Google 



This is a digital copy of a book lhal w;ls preserved for general ions on library shelves before il was carefully scanned by Google as pari of a project 

to make the world's books discoverable online. 

Il has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one thai was never subject 

to copy right or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often dillicull lo discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher lo a library and linally lo you. 

Usage guidelines 

Google is proud lo partner with libraries lo digili/e public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order lo keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial panics, including placing Icchnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make n on -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request thai you use these files for 
personal, non -commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort lo Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each lile is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use. remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 

countries. Whether a book is slill in copyright varies from country lo country, and we can'l offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through I lie lull lexl of 1 1 us book on I lie web 
al |_-.:. :.-.-:: / / books . qooqle . com/| 



HISTOlftE 



DE 



LA FRONDE. 



■ 

IMPR1MERIE DE J. TASTU, 

RUK DE VAUGdlARD, XT. 36. 



HISTOIRE 

BE 

LA FRONDE 



PAR M. LE GOMTE 



DE SAINTE-AULAIRE. 



TONE SKCOHD. 




PARIS 

BAUDOLIN FKEllES, UIUUlltES, 



IMPR1MERIE DE J. TASTU, 

RUK DE VAUGdlARD, XT. 36. 



HISTOIRE 

DE 

LA FRONDE 

DE SAINTE-AULAIRE. 

TOMS IIOOVD. 




PARIS 

BAUDODIN F1IE11ES, UB1WIRES, 



)£4-,4- 
.SI5" 



HISTOIRE 



DE 



LA FRONDE 



CHAPITRE VIII. 

Monsieur le Prince se r^concilie avec sa famille. — II se 
brouille avec Mazarin. — Le Coadjuteur et un petit 
nombre de seigneurs restent dans le parti du Parle- 
ment. — Le premier president se m6fie d'eux. — De r 
sordres dans Paris. — La cour j revient conduite par 
M. le Prince. — Ingratitude du Cardinal. — M. le 
Prince le menace et le frappe. — II s'allie avee les 
frondeurs. — Mazarin s'humilie et fait sa paix. 

Du i« r avril au i er octobre 1649. 

Nous avons vu le peu <T accord qui regnait 
dans Paris entre le Parlement et les grands 
seigneurs arm6s pour sa querelle. A Saint- 
Germain, le parti de la Reine n'avait pas con- 
serve plus d\mion. M. le Prince, impatient 
de toute contradiction, s'en irritait comme 
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d'une offense , et mettait a un tel prix ses de- 
daigneux secours qu'ils devinrent bientot aussi 
importu^s a ses allies que les outrages de leurs 
eruiemis. Ce n^etait pas d'ailleurs pour assurer 
au cardinal Mazarin le tranquille exercice 
d 7 un pouvoir sans limite que les petits-maitres * 
faisaient la guerre aux magistrats. Les grands 
seigneurs engages dans les interets de la cour, 
pretendaient ? comme ceux du parti contraire , 
a Tancienne independance feodale , et re- 
poussaient egalement le frein des lois et le 
joug de Parbitraire. 

Sous les drapeaux de la f Reine et sous 
les drapeaux du Parlement , la noblesse avait 
ainsi combattu pour une cause etrangere. 
Mieux avisee aprfcs la paix, elle aspirait a se 
reunir, et a former, sous le patronage du 
prince de Conde , un troisifeme parti inde— 
pendant de la cour et de la magistrature. De 
son cote, Mazarin cherchait des amis moins 
exigeans , agens dociles du pouvoir absolu et 
devoues sans examen a sa politique. Une cir- 
constance heureuse dans sa famille lui four- 
nissait les moyens de s'assurer de tels allies 

■ Voir la page 182 du premier volume. 
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et , pour payer leurs services , il disposait de 
toutes les favours royales. 

Deux soeurs du ministre , mariees a de sim- 
ples gentilshommes ro mains, lui avaient donne 
sept nieces ', en ce moment elevees k la cour 
de France sous les yeux et par les soins de 
la Reine. Malgre Pillustration toute recente de 
leur maison, de tels partis pouvaient paraitre 
sortables aux plus grands du royaume. La 
noblesse n'etait point alors consideree comme 
une curiosite de cabinet , precieuse en raison 
de son antiquite : les seigneurs de ce temps 
appreciaient Feffectif de la puissance bien plus 
que la vanite des souvenirs. lis voulaient des 
gouvernemens de province , des places fortes 
pour leur servir au besoin de retraite, de 
grandes charges pour grouper autour d'eux 
unenombreuse clientelle. Toute alliance, a ces 
conditions, paraissait suffisammentillustre, et 
mesdemoiselles de Mancini et de Mar tinozi, ap- 
portant en dotde tels a vantages, devaienttrou- 
ver des epoux j usque sur les marches du trdne. 
Aussitot api es le traite de Saint-Germain , 
des negotiations furent commencees pour le 



1 Voir la page 99 du premier volume. 
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manage de deux des nieces du Cardinal avec 
les dues de Candale et de Mercoeur, fils aines 
des dues d'Epernon et de Venddme \ M. le 
Prince comprit que le ministre voulait echap— 

1 Cesar , due de Vendome , naquit , au raois de juin 
i5o4 , d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrees , alors mariee 
au sieur de Liancourt. Une sentence de l'official d'A- 
miens , motived sur l'impuissance du sieur de Liancourt t 
cassa ce manage le 7 Janvier suivant. En i5g6, Ga- 
brielle d'Estrees accoucha d'une fille qui fut, com me 
C^sar de Vend6me , reconnue par Henri IV, et mariee 
au due d'Elbeuf avec une dot de 700,000 livres. En 
1649 9 le due d'Elbeuf intenta un proces a son beau- 
frere , reclamant la to tali te des biens de la famille , at- 
tendu que Cesar de Vendfane e'tait n£ avant la sentence 
de l'official qui avait casse le mariage de Gabrielle d'Es- 
trees ; que consequemment ledit Cesar de Venddme devait 
Hie considere comrae batard adulterin , et incapable , a 
ce titre , de recevoir aucun avantage de ses parens. Omer 
Talon , avocat-g^neral , conclut contre le due d'Elbeuf, 
parce que le manage de Gabrielle d'Estrees et du sieur de 
Liancourt avait £t£ declare* nul pour l'impuissance de ce 
dernier , et que consequemment Gabrielle d'Estrees n Vtait 
pas adultere. Un arr£t conforme aux conclusions fut 
rendu le i3 juin i65i. 

Cesar de Vendome fut marie* a Franco ise de Lorraine , 
ducbesse dc Mercosur ; son fils ain£ porta le titre de due 
de Mercosur, et fut marie 1 , en i65i , a Laure Mancini. 
Devenu veuf , il fut cr& cardinal en 1667, et mourut 
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per a sa protection , et s'indigna de ce projet 
confine d'une noire ingratitude. Separant 
alors sa politique de celle de la Reine, il 
declara publiquement « qu'il continuerait a 
» defendre Fautorite royale contre les entre- 
» prises des magistrals, mais quHl saurait 
» aussi defendre ses amis et lui-meme contre 
» le despotisme et Finsolence d'un favori. » 

Pour resister a la fois aux Mazarins et aux 
FrondeurSj M. le Prince devait reunir toutes 
les forces de sa famille. II avait toujours ten- 
drement aime la duchesse de Longueville , et 
les circonstances de leur rupture trahissaient 
un depit momentane plutdt qu'une malveil- 
lance durable : ils se virent a Ruel le lende- 
main de la paix, et une parfaite intelligence 
se retablit entre eux. La duchesse repondit a 
son frfere des dues de Longueville et de 
Bouillon, du vicorate de Turenne, des princes 
de Conti et de Marsillac , et de la plupart des 

l'ann£e sujvante. Le due de Beaufort , second fils de 
Cesar de Vendome, naquit en 1616, et fut tue, sans 
avoir £te marte , au siege de Can die , en 1669. Son corps 
n'ayant jamais e"t£ retrouve" , quelques-uns ont supposd , 
contre toute vraisemblance , qu'il eiait le prisonnier au 
masque defer. 
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autres chefs qui , pendant la guerre de Paris , 
avaient suivi le parti du Parlement. Regar- 
dant desormais les interets de sa famille comme 
les siens propres, M. le Prince fit donner le 
gouvernement de Champagne au prince de 
Conti ; celui de la forteresse de Danvillers, en 
Lorraine, au prince de Marsillac; il se chargea 
de negocier l'indemnite de la maison de 
Bouillon pour Sedan ; promit le gouvernement 
du Pont-de-FArche , en Normandie , au due 
de Longueville; for^a le Cardinal a consentir 
au re tour de M. de Chavigny \ et offrit obli— 
geamment son appui a tous ceux qui venaient 
a la cour solliciter quelque faveur ou reclamer 
quelque justice 

Mazarin ratifiait toutes les promesses du 
prince deConde qu^ln^sait encore braver ou- 
vertement , et , par emulation de popularite , 
lui-meme. affectait une bienveillance generale 
etrangere a ses habitudes. Ce bon accueil 
attira une grande affluence a Saint-Germain ; 
on remarqua dans la foule le due de Che- 
vreuse , grand chambellan de France ? vieil- 
lard de soixante et douze ans , fort etr anger 



1 Voir la .page 237 du premier volume. 
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aux factions, qui cependanf, lors de Fattaque 
de Charenton , etait monte a cheval pour re- 
pousser les troupes royales. La Reine lui en 
fit doucement quelques reproches. Le vieux 
due repondit librement « qu'il etait tres- 
» humble serviteur de Sa Majeste , mais qu'il 
)> n'abandonnerait jamais son bon ami Paris, 
)> tant il s*y trouvait bien, et qu'il ne fallait 
)> pas quelle en sortit si elle le voulait avoir 
» de son parti. » 

Le Coadjuteur et le due de Beaufort ne pa- 
rurent pas a la cour , et leur reserve inquieta 
la Reine et son ministre. Celui-ci crut ne pou- 
voir avec surete retourner au Palais-Royal 
tant que les deux hommes les plus accredites 
dans la ville persisteraient a le braver. Pour 
insulter a la fois a la timidite de Mazarin et a 
la haine du peuple , M. le Prince parcourut 
les rues de Paris en plein jour, dans son car- 
rosse , suivi seulement de deux laquais. II 
etonna par sa hardiesse , et ne recut aucun 
outrage. Le due dX)rleans, beaucoup moins 
odieux au peuple, passa plusieurs jours dans 
son palais du Luxembourg. Le Parlement lui 
temoigna de grands egards , et Tenvoya re- 
mercier des bons offices quUl avait rendus a 
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la compagnie pendant la guerre. Cesexemples 
ne decidfcrent pourtant pas le Cardinal a ren- 
trer dans Paris, et, sous pretexte de surveiller 
les preparatifs de la campagne de Flandre , il 
emmena la cour a Compiegne. 

LesEspagnols , confians dansjios discordes, 
avaient refuse de signer la paix de Westpha— 
lie ', et se pr£paraient a reprendre Foffensive. 
La Reine eut fort desire leur opposer le ge- 
neral qui, depuis le commencement de la 
regeqce , les avait tant de fois vaincus ; mais 
quelle que fut sa passion pour les combats et 
pour la gloire militaire,M. le Prince n'accepta 
pas cette fois le commandement de Parmee. II 
comprit que des revers diminueraient sa re-* 
putation , que des succes augmenteraient la 
force du gouvernement , et que , dans un cas 
comme dans Fautre , le ministre le paurrail 
braver avec moins de peril ; a son refus , le 
comte d'Eiarcourt a fut assieger Cambrai , qI 
luinooeme , $e rendant assidu dans les conseils ,. 

* Voir la page 272 du premier volume. 

* Henri de Lorraine, grand-ecuyer de France, frere 
cadet du ducd'Elbeuf. II naquiten 1601 , epousa Mar- 
guerite du Cambout, niece du cardinal de Richelieu et 
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chercha a y balancer Finfluence du cardinal 
Mazarin. 

II etait cependant difficile que M. le Prince 
obtint Favantage dans des discussions minu- 
tieuses suf des objets le plus souvent etrangers 
a ses connaissances. En definitive , la volonte 
de la Heine faisait la loi , et toujours die pro- 
noncait en faveur de son ministre. M. le Prince, 
reduit a jouer un role subalterne au conseil, 
s'irritait de plus en plus ; il en vint bientdt a 
parler du Cardinal avec le merne mepris que 
les Frondeurs, h s'excusant de Favoir soutenu 
» pendant la guerre de Paris, et donnant a 
» entendre qu'en pareille rencontre il tien- 
» drait une autre conduite. » 

La duchesse de Longueville , aussi impe- 
rieuseque son frere, se mon trait plus indignee 
que lui-m£me de Fingratitude de la cour , et 
envenimait Faigreur mutuelle par des raille- 
ries et des invectives. Deja Fon pouvait pre- 
voir une rupture eclatante et ses consequences 
extremes; mais, malgre Fimpetuosite de son 

veuve du due de Puylaurens , et mourut en i666. Ses 
descendans oat porte* le titre de princes de Vaudemont 
et de Lambesch , et conserve* jusqu'a nos jours la charge 
de grand-ecuyer de France. 
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humeur, M. le Prince conservait un grand 
respect pour Fautorite royal e ; il aimait sin- 
cerement la France , et ne pouvait mecon- 
naitre qu'une guerre civile compromettrait le 
fruit de^ses propres victoires. Fatigue d'ir- 
resolutions, triste et mecontent, connaissant 
bien que son sejour a Paris ou a Compiegne 
le diminuait dans Pestime des peuples et de la 
cour , il prit inopinement la resolution de se 
retirer dans son gouvernement de Bourgogne 
pour s*y occuper de Padrninistration de la 
province, et se preparer des ressources si plus 
tard il se trouvait reduita 6e defendre. 

Le plus grand nombre des seigneurs de- 
clares , pendant la guerre de Paris , pour la 
cause populaire , etaient alors unis au prince 
de Conde ; quelques - uns , achetes par le 
cardinal Mazarin , s'etaient devoues a sa po- 
litique, et il ne restait plus dans le parti des 
Frondeurs que les dues de Beaufort , de Bris- 
sac , de Retz , de Luy nes , MM. de Noirmou- 
tiers, de Montresor, de Matha % de Fon trail - 
les , d'Argenteuil , tous parens ou amis tres- 

1 Corate de Matha , ou Mastas. II etait cousin du conite 
de Montresor, et comme lui de la maison de Bourdeilles. 
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intimes du Coadjuteur. Dans F abandon de ses 
autres allies , Gondi trouva cet avantage que 
desormais il pouyait calculer sa conduite et 
regler ses demarches ayec independance. De- 
cide a ne jamais se separer du Parlement, et a 
ne chercher sa force que dans V alliance des 
magistrats et du peuple de Paris, ilrompit toute 
intelligence avec les ennemis de FEtat. Peu 
apresle traite de Saint-Germain T le comtede 
Fuensaldagne ' lui ayant fait ofFrir par un 
homme de confiance une somme d** argent 
considerable •, et la disposition de toutes 
les forces de Sa Majeste catholique, Gondi 
repondit « que son m$lheur Favait brouille 
» avec le premier ministre du Roi son maitre ; 
» mais que son ressentfment ne le porterait 
» pas a chercher des appuis parmi les enne- 
» mis de la France , a moins que la necessite 
» de la defense naturelle Fy obligeat. » 

Le Coadjuteur renonca aussi a soulever la 
populace et aux autres moyens criminels si 
souvefnt mis en oeuvre par les g&neraux pen- 
dant le siege de Paris ; son credit s'en accrut 

' Comte de Fuensaldagne , capitaine-gendral des Pajs- 
Bas sous l'archiduc Leopold-Guillaume d'Autriche. 
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sur le Parlement, et il fut devenu Varbitre des 
' deliberations de la compagnie , si le premier 
president ne lui eut oppose de continuels obs- 
tacles. Mathieu Mole voulait a tout prix preve- 
nir de nouveaiix troubles, et sem on trait resolu 
a refuser Fassemblee des Chambres jusqu'a la 
fin de Fannee, ainsi qu'il Fa v ait promis 
lors des negotiations de Saint - Germain , 
pourvu toutefois que Fordonnance du 24 oc- 
tobre fut exactement observee ', et qu'aucun 
acte arbitraire de Fautorit6 ne pro voquat Fin- 
tervention du Parlement. Une circonstance se 
presenta bientdt, qui semblait rendre cette in- 
tervention necessaire.. 

Peu de jours aprfes la paix, madame de 
Chevreuse rentra en France ; fatiguee de per— 
secutionsetd'exils,elle desirait passionnement 
se reposer dans les douceurs de la vie de Pa- 
ris , et protestait qu'elle y demeurerait etran- 
gere a toute intrigue politique. Mazarin ne se 
fiait guere a ees proniesses , et redoutant 
quelque retcror de confiance d'Anne d'Au- 
triche pour son ancienne favorite, il fit don— 
ner a madame de Chevreuse Fordre de s'eloi- 

1 Voir la page 355 du premier volume. 
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gner de la capitate. Le vieux due de Chevreuse * 
vint a Saint-Germain solliciter la revocation 
de cet ordre ; il se rendait garant de lafidelite 
de sa femme. La Reine repondit en souriant 
« qu'une telle garantie ne semblait pas suft- 
» fisante en pareille mature, » et confirma 
la decision de son ministre. 

Rien n'etait plus contraire au fameux ar- 
ticle de la surete publique que cet acte de 
pouvoir absolu; et cette fois le Coadjuteur, 
zele defenseur de Fordonnance du 24 octobre , 
avait encore d'autres raisons pour secourir les 
opprimes. Peu de jours lui avaient suffl pour 
former avec madame et mademoiselle de Che- 
vreuse une liaison intime. II se promettait de 
grands secours de Fhabilet£ de la m&re;, et la 
fille, moins spirituelle, mais dans tout Peclat 
de la jeunesse et de la beaute , lui inspirait un 
interet plus tendre. 

Deguisant son plus puissant motif, le Coad- 

1 Qaude de Lorraine , due de Chevreuse , grand-chain- 
bellan de France , quatrieme fils d'Henri de Lorraine , 

r 

due de Guise , tue aux Etats de Blois en i588 , et de Ca- 
therine de Cleve. II naquit en ±5j8 , et epousa , en 1622 , 
Marie de Rohan , veuve alors du conn&able de Luynes. 
Le due de Chevreuse avait quatorze freres ou soeure. 
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juteur representa avec force au premier pre- 
sident qu'il y allait du devoir et de Phonneur 
des magistrats de ne pas souffrir le retablis- 
sement des lettres de cachet, et il le requit 
de convoquer le Parlement pour s'opposer a 
cette nouvelle entreprise du ministre contre les 
liberies publiques. Mathieu Mole lui repondit 
avec une froide et meprisante ironie : « (Test 
i» assez, mon bon seigneur; vous ne voulez 
j> pas qu'elle parte , elle pe partira pas. » Sans 
attendre la demande du Coadjuteur, il avait 
ecrit a la cour « que jamais il ne preterait les 
» mains a Pexecutiqn d'un exil tyrannique 
4> et contraire aux lois duroyaume. » LWdre 
ay ant ete immediatement revoque ,. Mole , sen- 
sible a cette deference , s'attacha davantage 
aux interets de la Reine, et tourna toute sa 
severite contre les factieux qui troublaient 
journellement la paix de la capitale. 

La fermentation etait alors extreme parmi 
le peuple de Paris ; « on ne parlait que de 
» republique et de liberte...., on alleguait 
» Pexemple de PAngleterre...., on disait que 
» la monarchic etait trop vieille, qu'il etait 
i> temps quelle finit '. » Des chansons impies , 

1 Memoir es du cardinal de Retz, 
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des libelles injurieux a Fhonneur de la Heme 
circulaient publiquement par la ville. Le pre- 
mier president fit arreter et juger Fauteur du 
plus outrageant de ces ecrits. Ce miserable fut 
condamne a mort '; mais , comme on le menait 
au supplice , des gens apostes chargerent les 
archers de Tescorte, en blesserent plusieurs, 
et le remirent en liberty. Une autre fois , mes- 
sieurs de Brissac, Matha et Fontrailles, reve- 
nant d'une partie de debauche, rencontrerent 
des valets de pied du Roi et les battirent ou- 
trageusement. Ceux-ci crierent qu'on devait 
respecter au moins les couleurs qu'ils por- 
taient; les factieux repondirent « que cela 
)> etait bon du temps passe; que pour le pre- 
» sent les Rois n'etaient plus a la mode. » 

Les magistrals et les bons bourgeois voy aient 
avec un vif deplaisir les exces de la canaille et 
les folies' licencieuses des seigneurs. LeCoad- 
juteur , que le premier president en rend ait 
responsable, eut bien desire les pre venir, mais 
il ne voulait cependant ni compromettre sa 
popularity par d'excessives rigueurs , ni se 

1 II se nommait Mario t, imprimeur, et avait compose 
une piece de vers intitule la Ctlstode. On en conserve 
un exemplaire unique a la Bibliotheque rojale. 
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brouiller avec le petit n ombre de gens de qua- 
lite qu'il pouvait, au besoin, opposer aux 
braves du parti contraire. 

Pendant le sejour de la Heine a Compifegne , 
les jeunes gens de la cour avaient pris la cou- 
tume de venir souvent k Paris. Pour essay er 
leurs forces sur le peuple , ils se promenaient , 
pares d'echarpes vertes ', dans le jardin des 
Tuileries, ou une grande foule se reunissait 
chaque soir ; ils allaient ensuite souper dans le 
jardin de Regnard % y faisaient venir des vio— 
Ions , et bttvaient publiquement a la sante du 
Cardinal. 

Les Frondeurs , maitre§ du pave dans la ca- 
pi tale, cnirent d'abord qu'il etait de Fhon- 
n£tete de vivre civilement avec leurs adver— 
saires , et ne leur firent aucune insulte. En- 
courages par ces menagemens, les courtisans 
prirent plus de licence 5 ils tinrent des propos , 
chantferent des chansons insultantes contre 
la Fronde. Un jour se promenant en bon 
nombre dans la grande allee des Tuileries, 
ils rencontr&rent le due de Beaufort qui , pour 

1 Couleurs du cardinal Mazarin. 

* Voir la page i34 du premier volume. 
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eviter une occasion de querelle , leur ceda la 
place, et , accompagne de plusieurs conseillers 
auParlernent, continua sa promenade par un 
autre chemin. Le marquis de Jarzay, chef de 
la joyeuse troupe , triompha de la moderation 
du due de Beaufort. A son retour a Com- 
piegne , il en plaisanta dans les ruelles , et , 
excitant Femulation de ses amis, il persuada 
a douze d'entre eux de Paccompagner low de 
son premier voyage. 

En partant pour cette expedition , les jean es 
seigneurs prirent conge de la Reine avec ap- 
par&t , et Jarzay se vanta « qu'ils allaient bien 
i) soutenir leur parti. » La Reine se mefiait 
un peu de leur bonne conduite : « Mon Dieu ! 
» dit-elle , soyez tous bien sages et vous ferez 
» bien, » 

Le marquis de Jarzay ', gentilhomme d'An- 
jou, s'etait pousse a la cour par la vivacite de 
son esprit et Fagrement de ses manieres. Ses 

1 Jarzay ou Jerze , capitainc des gardes -du* corps. 
On trouve dans Manage : « Les quatre grands diseurs de 
» bons mots de notre temps elaient Angevins , M. le 
» prince de Guemend , M. de Bautru , M. le comte de 
- Lude , M. le marquis de Jarzay. » 

Le marquis de La Barde fait mention de la passion de 
tome it. 2 
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entreprises dans tous les genres denotaient 
beaucoup d'audace; amoureux de mademoi- 
selle de Saint-Maigrin, fille cThonneur de la 
Reine , il avait pour rival le due d'Orleans qui 
lui defendit de parler a sa belle. Jarzay ne 
tint compte de cet ordre , et un jour qu'il en- 
trait an palais du Luxembourg, le due dX)r- 
leans , furieux de jalousie ? commanda qu\m 
le jet&t par les fenetres. Jarzay n'echappa que 
par hasard, et nVtant pas devenu plus sage , 
il osa elever ses voeux jusqua la Reine qu^il 
servait avec plus ^ostentation que de since— 
rite. Cependant le cardinal Mazarin, n'-en 
prenant alors aucun ombrage , admettait Jar- 
zay dans sa plus grande intimite, et meme 
s'enfermait avec lui dans ses jardins pendant 
des apres-dinees entieres pour jouer a la bau- 
chette y espece de jeu de boule a la mode d r I- 
talie , qui etait fort en vogue alors. 

Vers la fin du siege de Paris , Jarzay avait 
ete envoye dans le Maine a la tete d'un corps 
de troupes contre le marquis de La Boullaye ' 

Jarzay pour Anne d'Autriche : « Ed tempestate quid- 
piam de Jarzeo marchionc haud ah simile Ixionis fabidcc 
narravere. » De rebus Gallicis. 

1 Maximilien EcBalard , marquis de La Boulla ve ? ne 
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quiy commandait pour le Parlement. La paix 
ay ant ete signee sur ces entrefaites, le chef 
royaliste, reste maitre du champ de bataille, 
prdna ses belles actions, et se moqua de son 
adversaire , qui , informe de ses bravades , le 
fit appeler dans la foret de Compifegne, se 
battit contre lui et le desarma. Jarzay, dans 
Tespoir de prendre une eel atari te revanche, 
se proposait de pousser vivement le due de 
Beaufort, et de Tobliger a tirer Tepee. 

Les mceurs du temps dispensaient un prince 
de la maison de Venddme de se battre avec 
un simple gentilhomme. Les Frondeurs de- 
vaient d'ailleurs eviter les combats particu- 
liers, parce que les gens de qualite etaient 
beaucoup moins nombreux parmi eux que 
parmi les royalistes. II eut ete facile de faire 
chasser ou mettre en pieces les imprudens qui 
venaient au milieu de Paris braver Pidole de 

en 1612 , mort en 1668. II avait epous6 Louise de La 
Marek, fille du due de Bouillon. II faut remarquer, pour 
eviter la confusion des noms, que lorsque Charlotte de 
La Marck eut spouse , en %5gi } \e vicomte de Turennc , 
et lui eut ported en dot le duche de Bouillon et la princi- 
paute de Sedan , le titre de due de Bouillon continua 
cependant a 6tre porte" par les seigneurs de La Marck 

3* 
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la populace ; malsle Coadjuteur repoussa tout 
expedient de cette nature. Ne croyant pas 
cependant devoir souffrir des procedes qui 
discreditaient son parti , apres avoir tire pa- 
role de ses amis qu'ils se conformeraient a ses 
instructions , il regla « que lors du premier 
» voyage de Jarzay, le due de Beaufort, ac- 
» compagne d^une centaine de gentilshommes 
» et d'autant de pages et de laquais, se ren- 
» drait aiu jardin de Regnard ; qu'il trait er ait 
» civilement les compagnons de Jarzay 9 adres- 
» serait a ce dernier seulement une legon sur 
» ses impertinences, et lui defendrait de re- 
j> paraitre dans Paris, sous peine d'etre jete 
v dans la riviere. » 

Le Coadjuteur repeta plusieurs fois cette 
lecon; il insista sur tout pour qu'on s'abstint 
de violence ; tout au plus il permettait qu'on 
brisAt quelques violons, lorsque les person- 
nages principaux se seraient retires et qu'il ne 
resterait plus que les pages et les laquais. 

Toutes choses ainsi convenues, quand le 
due de Beaufort fut informe que Jarzay arri- 
yait k Paris avec ses amis , il s'achemina vers 
le Cours bien accompagne. Au moment ou il 
entra dans le jardin de Regnard , les convives 
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se lavaient les mains pour se mettrea table; 
en montant sur la terrasse, il reconnut le 
due de Candale, lescomtes de Boutteville ', de 
Moret , les commandeurs de Jars * et de Sou- 

1 Francois-Henri de Boutteville , due et marechal de 
Luxembourg, n£ posthume en 1628, mort en 1695, avait 
epouse Madeleine de Luxembourg, princesse deTingri. 
II etait fils de Fraficois de Montmorency , comte souve- 
rain de Luxe , qui f ut decapite pour s'etre battu en duel 
le jour de P£que 167.7, dans la place Royale, contrele 
marquis de Bussy d'Amboise. La mere du marechal de 
Luxembourg etait fill* de Jean de Vienne , president de 
la Chaanbre des comptes. 

^ ' Francois de Roctiechouart, commandeur de Jars. II 
avait £te fort persecute par Richelieu pour son attache- 
men t a la Reine. Enferme a la Bastille , il y passa onze 
raois dans un cachot sans changer d'habit ; il fut ensuite 
conduit a Troyes. On lui donna pour juge le sieur Laffe- 
mas quil'interrogea quatre-vingtsfbis. Lejourde laTous- 
saint, le commandeur de Jars., ayant obtenu permission 
d'entendre la messe , s'approcba de l'autel' ojut Laffemas 
et sa femme vena i en t communier; s'elancant sur son 
juge , il le saisit a la gorge , et le somma , « pendant qu'il 
• ay ait Dieu sur les levres, de dire la verite , et de re- 
» connaltre son innocence. » Laffemas lni repondit avec 
une grande froideur : « Ne vous plaignez pas , Monsieur, 
» je vous assure que M. le Cardinal vous aime. » Le' 
commandeur fut condamne a mort ; en entendant sen 
arret , il dit seulement : « 11 faut avoir patience ; le Car- 



22 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

vray ', le marquis d^stourmel % et autres sei- 
gneurs plus considerables que ceux qu'il s'e— 
tait attendu a rencontrer. Cette circonstance , 
au lieu de le porter a la moderation, ne ser- 
vit qu'a lui faire pgrdre contenanee. Pour en- 
gager la- conversation ? il demanda « si ces 
» messieurs avaient soupe ? » lis repondirent 
« qu 1 ils s 1 y preparaient ainsi cgu'il le voyak. » 
Sesouvenant confinement de sa lecon, il leur 
demanda encore s^ils avaient des violons ? et 
sur leur reponse negative, ilajouta « qu'il en 
» etait bien fach£ , parce quMl les voulait cas- 
» ser. » Puis , ne sachant pi us que dire, il 
saisit la nappe , la tira fortement a lui , et ren- 
versa tous les apprets du festin . 

A ce signal les gens de- la suite du due se 

» dinal enragera de voir que je me mo que de lui et de ses 
» tortures. » Au pied de P&hafaud il te^ut sa gdtce avec 
le meme sang-froid j il partit pour l'ltaiie, et ne revint 
en France que sous la re'gence. *■ ' 

' Jacques de Souvray ou Sou vre* , grand-prieur de France 
en 1667. C'est lui qui a fait batir l'hAtel du Temple pour 
6tre la demeure des grands-prieur*. II ^tait fils de Gilles 
detSou vre , mar^chal de France , etde Franchise Bailleul. 

* Antoine d'Estourmel , marquis du Frettoy , premier 
ecuyer de madame la duchesse d'Orllans, chevalier de 
l'ordre en 1646. 
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jeterent sur les convives. Jarzay fut gourme 
par des pages ; le marquis d^Estourmel tira 
son epee qui lui fut arrachee des mains. Le 
due de Candale, protege dans le tumulte par 
le due de Beaufort 9 n'en fut pas moins outre 
du procede j il protesta qu'il en tirerait raison-, 
et quitta Paris avec ses amis, se plaignant de 
cette aventure cgtmme d'un-guet-apens lache- 
meot premedite et tout-a-fait indigne de gen- 
tUshommes. 

Le. lendemain de son retour a Compifegne^, 
le due de Candale fit defier le due de Beaufort. 
Celui-c* repondit « qu^il n'avait eu Finteation 
» d'off'enser, ni son cousin M. .tie Candale , ni 
w aucun gentilhomme de sa compagnie , et 
» qu'il n^en voulait qu'a Jarzay ; que du reste 
» il ne se battrart pas hors de Paris parce 
)> qu'il n'y serait pas en surete eontre les 
» troupes royalistes, mais qu^l etait pret a 
)> faire raison a quiconque viendrait la lui 
» demander dans Fjnterieur de la ville. *> Puis 
comme s'il eut craint en efFet quelque entre- 
prise eontre sa personne, il fut se loger dans 
la rue Quincampoix , quartier le plus peuple 
dela capitale,et se fit recevoir marguillier de> 
la paroisse de Saint-Nicolas-des-Champs. 
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La Reine, sensible a la mesaventure de ses 
serviteurs, toulait faire poursuivre juridique- 
ment le due de Beaufort , aux termes des or- 
donnances qui punissaient severement toutes 
voies de fait commises dans Finterieur des ha- 
bitations royales '. Elle abandonna cependant 
ce projet parce qu'on ne pouvait attaquer le 
due de Beaufort , sans soulever la populace 
dont il etait Pidole, et sans assembler le Par- 
lement qui intervenait en corps dans le jugpe- 
men* des dues et pairs. 

L^instalte' faite k la- livree royale dans les 
rues' de Paris ay ait encore plus vivement 
irrit^ Anne d^Autriche. Elle envoy a chercher 
et interrogea elle-m6me les valets de pied 
maltrakes, et ordonna au procureur-general 
dMnformer contre les coupables. Des pour- 
suites furent commencees, et on eut soin d^o- 
mettre le nom du due de Brissac , pour eviter 
lanecessite de convoquer le Parlement; mais 
les Frondenrs mettaient autant de zile a pro- 
voquer l'assemblee des Chambres que le mi- 
nistre k Feviter. Le due de Brissac presenta 

1 La maison de Regnard elait dans Finterieur du jardin 
des Tuileries. « Ce Regnard avait et£ iaquais de l'l v^que 
* deBeauvais, puis son valet de cLambre. Corame il 
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requete a Peffet dlfetre compris dans la pro- 
cedure , et la Reine dut encore cette fois re- 
noncer a sa vengeance. 

II etait d'autant plus important pour le mi- 
nistre d'emp&cher le Parlement de se reunir 
alors , que le mauvais succfes des operations 
militaires pendant la campagne , eut favorise 
les^ttaquesdesFmndeurs. Cambrai, d£fendu 
par une faibie garnison > avait cependant re- 
siste a Far mee fr ancaise , et-un secours consi- 
derable ay ant penetr£ dans la place , le comte 
d'Harcourt desesp&ra du succfes, teta le si6gt 
et ne forma aucune autre entreprise *. 

La cour revint tristement a Compi&gne ou 
M. le Prince se rendit aussitdt **, s 1 affligeant 

• en trait au Louvre, par le mojren de son maltre, il entail 

• accoutunie de presenter tou^Jes matins un bouquet a 
» la Reine qui aimait les fleurs. Ces petits presens extant 
» bien recus, Regnard obtint de Sa Majeste r quelques 
» recompenses, et entre autresla jouissance d'une partie 
» du jardin des Tuileries. il j Mtit une maison et 1'em- 

• bellit si bien que ce lieu devint un reduit pour les per* 
» ^onnes de la plus haute quality. On s?j divertissait , on 
» j jouait et sou vent m6me on y tenait des conferences 
» sur les affaires du temps. » Mimoires de Joljr. 

* 24 juin. 
" 3 juillet. 
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peu dans son ame d'un echec qui rendait ses 
secours plus necessaires. Toujours humble 
et sou mis dans la mauvaise fortune, Mazarin 
accueillit M. le* Prince avec de grandes ca- 
resses. Celui-ci, par tine disposition contraire, 
parut oublier ses ressentimens , et offrit de 
bonne grikce son assistance pour ramener le 
Roi dans Paris. Le Cardinal desirait vivement 
ce retour, mais il craignait le peuple et le 
Parlement ; If . le Prince ne craignait rien , et 
trouvait quelquef plaisir a triompher a la fois 
des ennemis qu'il avait vaincus et du ministre 
qui se cacbait sous son egide. 

-A la nouvelle du prochain retour du Roi y 
les marchands et les bourgeois de Paris firent 
paraitre une grande joie. Le Coadjuteur, vou- 
lant se donner le merite de ce qu'il ne pouvait 
empecher, vint a Conipi&gne avec apparat 
supplier Sa Majeste de serendre aux voeux de 
son people. La Reine repondit favorablement 
a ces instances, et chercha a profiter de Toe— 
casion pour amener quel que rapprochement 
entre son ministre et le Coadjuteur. Mais ee 
dernier resta inflexible et refusa m£me de 
faire au Cardinal une visite de simple poli— 
tesse : « II [deviendrait , disait-il, inutile au 
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)> service du Roi, s^il perdak son credit sur le 
» peuple : consequence infaillible de la d£- 
)> marche qui lui etait demandee. » 

Le Coadjuteur assure, dans ses Memoires, 
que son refus irrita violemment la Reine, et 
que la proposition fut faite au conseil de Fas- 
sassiner. Les evenemens de ce temps ne pre- 
sented point cependant un tel caracfcefe dV-*- 
trocite, et particulierement alors la Reine 
aur ait voulu calmer les esprits et adoucir les 
inimities. Elle se reconcilia meme avec la du- 
chesse de Chevreuse, et la regut a Compiegne 
avant de partir pour Paris. Cette anpienne 
favorite ,accoeillie d'abord-avec freideur, re- 
prit peu a peu quelque credit. La Reine ne 
Faimait plus , ma is les habitudes de familia- 
rise et de confiance durent souvent chez. les 
princes plus long-temps que les sentimens qui 
les out fait naitre* Nous retrouverons ma da me 
de Chevreuse admise aux conseils d'Anne 
d'Autriche 9 et employee par elle dans les mo- 
mens les plus critiques. 

L'entree de Leurs Majestes dans la capkale 
fut magnifique ; unefoule immense s'etait por- 
teeau-devant d'elles jusqu'au Bourget. Le due 
de Montbazon, le prevdt des marchands, les 
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£chevins et le corps de ville, les attendaient 
au haut du faubourg Saint-Denis. Partout sur 
leur passage, les goutti&res et les toits des 
maisons etaient couverts de' spectateurs. Le 
cardinal Mazarin se mon trait a la porti&re de 
la voiture du Roi, et le peuple saluait avec des 
cris d'allegresse cet homme nagu&re objet 
d\ine haine si violente. M. le Prince, assis au- 
pr&s de lui , ecoutait avec un egal mepris les 
acclamations pojiulaires et les protestations 
du Cardinal qui lui jurait une reconnaissance 
eternelle. 

Les«grands de l'Etat et les chefs des compa- 
gnies attendaient* la Heine au Palais -Royal 
pour lui offrir leurs hommages. Le lende** 
main le Coadjuteut vint la complimenter a la 
t6te de son clerge ; elle re?ut ensuite le Parl#- 
ment, les compagnies souveraines, le corps 
de ville et les corps des marchands *. Quel- 
ques jours apr&s , le Roi, alors dans sa douzifcme 
annee , fit une brillante cavalcade , sum de 
toute sa cour. II etait.richement pare et fit 
admirer sa hardiesse et sa bonne min& Maza- 
rin, neredoutant plus rien du peuple, tra versa 

* 2 5 aout. 
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la ville seul dans son carrosse , et fut attendre 
le Roi dans Teglise des jesuites du faubourg 
Saint- Antoine, ou une messe solennelle fut 
celebree. Enfin le prevdt des marchands et 
les echevins donnferent un grand bal a FH6- 
tel-de-Ville. 

La Reine s'occupa avec complaisance des 

details de cette fete ; elle voulut que toute la 

cour y assistat, reglala parure des dames de 

sa suite, et envoy a elle-meme les invitations 

sans y comprendre la duchesse de Longue- 

ville. M. le Prince reclama en faveur de sa 

soeur, et la situation des affaires ne permet- 

tant pas de lui resister pour une bagatelle, la 

duchesse de Longue ville fut invitee. Anne 

d'Autriche, reduite a cette vengeance , or- 

donna que le bal aurait lieu en plein jour, 

« n^en deplaise , ajouta-t-elle , a certaines 

» dames fardees qui ont ete grandes Fron- 

» deuses et qui ne gagneront rien a la clarte 

)* du soleil. )> 

Pendant ces fetes, les intrigues politiques 
se pressaient avec activite. Le Coadjuteur et 
sa puissante cabale dans le Parlement redou- 
blaient d'efforts pour obliger le premier pre- 
sident a assembler les Chambres ; et les trou- 
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bles de la Provence et de la Guyenne four- 
nissaientun pretexte plausible a leurs instances. 
Un mois environ avant la r entree du Roi , le 
sieur Loysel, conseiller au Parlement, passant 
par la grande salle du Palais , avait re$u des 
mains d'un inconnu une lettre du parlement 
de Provence adressee a celui de Paris , laquelle 
lettre , au dire de cet inconnu, aurait ete pre- 
sentee au procureur-general et refusee par 
lui. Le sieur Melliant interpelle a ce sujet ne 
convenait pas du fait, et la piece, dont rien ne 
constatait Pauthenticite , dejueurait deposee 
au greiFe sans etre ouvejrte. 

II etait cependant de notoriete publique 
qu'en Provence le corate d'Alais et le Parle- 
ment se faisaient la guerre, que la lettre 
deposee contenait une demande de secours 
adressee au parlement de Paris. Les conseil- 
lers des enquetes s'agitaient pour obtenir 
Fassemblee generale des Chambres, que le 
premier president refusait a cause de la forme 
irreguliere du message : mais ce pretexte lui 
echappa bientdt, une lettre du parlement de 
Bordeaux au parlement de Paris ay ant ete 
officiellement remise au procureur-general. 
H n r exista plus alors aucune raison valable 
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pour refuser Tassemblee des Chambres, et le 
premier president allait Faccorder, lorsque la 
Reine manda le Parlement au Palais-Royal , 
esperant que la joie causee par le retour du 
Roi disposerait les esprits a quelque complai- 
sance. 

Le chancelier assura les deputes de la com- 

pagnie « que les lettres deposees au greffe 

» restaient desormais sans objet; des nou- 

» velles plus recentes annoncaient le reta- 

» blissement de Tordre en Provence ; le 

» comte d'Alais et le Parlement etaient re- 

» concilies. On pouvait esperer un aussi heu- 

w reux resultat en Guyenne des mesures qui 

» venaient d'etre adoptees dans le conseil, 

» d'accord avec les deputes du parlement de 

» Bordeaux. Les choses en cet etat , une d£- 

» liberation surces affaires, loin de servirlcs 

» inter&ts de la Guyenne et de la Provence , 

» pourrait avoir des resultats facheux pour 

n la tranquillite de ces contrees. » 

* On touchait a Fepoque des vacations; 
si en effet les mesures prises par le conseil 
avaient retabli Tordre dans les provinces, 

* 3 septembre. 
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rintervention du parlement de Paris serait 
sans objet et sans dignite; si, au contraire, 
les troubles continuaient, le Parlement se- 
rait a temps de deliberer apres sa rentree et 
le pourrait faire alors avec plus d'efficacite. 
Ces raisons, appuyees par les solicitations du 
ministre , prevalurent dans les Chambres ; il 
fut resolu dans chacune d'elles separement 
que pour cetle fois, et sans tirer A conse- 
quence , <• les lettres des parlemens de Pro— 
» vence et de Guyenne seraient decachetees 
w par la grand^Chambre et qu^il y serait re— 
)> pondu par le premier president sans delibe- 
)> ration prealable.»LeParlement s'ajourna en- 
suite, suivantFusage,au it novembresuivant. 
Ce succes fut pour la cour un grand sujet 
de joie. Loin de se reconcilier avec les formes 
de gouvernement consenties par la decla- 
ration du 24 octobre , la Reine se mon- 
trait chaque jour plus impatiente de toute 
entrave. Mazarin , non moms perseverant , 
quoique sous des formes plus timides, tra- 
vaillait avec une application infatigable a re— 
tablir les choses sur Fancien pied. Pour y pre- 
parer les esprits, il fit alors repandre avec 
profusion parmi le peuple des ecrits favora- 
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bles aii pouvoir absolu '. II cessa aussi de 
menager M. le Prince, dont Pappui lui deve- 

1 La presse jouissait d'une enti ere liberty pendant les 
troubles de la Fronde , et le public prenait un tel int^ret 
aux d£bats politiques , que les pamphlets se debitaient 
quelquefois au nombre de huit et dix mille exemplaires. 
M. le comte Daru a bien voulu mettre a ma disposition 
une collection , en soixante-neuf volumes in-4° > des 
pieces principalis de la pol£mique du temps. La plupart 
exposent des theories politiques , et aboutissent a Tun des 
trois system es de gouvernement soutenus par la cour, la 
magistrature ou la noblesse. 

Les princes et les grands reclamaient les etats-gene- 
raux, auxquels seuls ils reconnaissaient le droit de reTor - 
mer l'Etat, et de limiter Fautoritd r ovale. 

Les magistrats traitaient de pretentions surannees des 
souvenirs invoques par la noblesse, et se referaient a la 
declaration du 24 octobre, devenueselon euxloi fonda- 
mentale de l'Etat, et qui avait cre£ un houvel ordre po- 
litique en France. 

Enfin les partisans du ministre recusaient egalement 
les etats-generaux et les compagnies souveraines , et 
n'admettaient comme legitime que l'autorit£ du monar- 
que. On trouve les passages suivans dans un des ecrits 
publics sous Uinfluence de la cour , et les memes idles 
sont reproduites dans presque tous les autre*. 

« L'experience a fait voir que pour entretenir la d6- 

• claration du 24 octobre , il fallait renverser les maximes 

• par lesquelles le grand cardinal de Richelieu avait si 

tone ir.- 3 
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nait moins necessaire pendant Fabsence du 
Parlement , et reprit ses negotiations avec les 
maisons de Vend6me et d'Epernon pour le 
mariage de ses nieces. II donnait en dot a celle 
que devait epouser le due de Mercoeur, deux 
cent mille ecus comptant, l'amiraute etle pre- 
mier gouvernement de province qui viendrait 

» heureusement commence degouvernerleroyaume. Ce 
» serait souffrir que l'autorit^ du Roi retournat du baut 
» point ou il l'a elev^e a celui dont les anciens Rois se 
» sont contented avec beaucoup d'incommodites , assu- 
» jettis qu'ils ont et6 aux formalites des* Etats et des 
» assemblies de leur peuple pour les cboses de conse- 
» quences, esquelles toutefois 1' auto rite absolue du Roi 
» delate bien mieux qu'aux affaires communes. Cctte piece 
»> fa tale a l'Etat a fait voir que les factieux n'ont d'autres 
» desseins que de discrediter les affaires dn Roi , et de 
» se soustraire a son autorite. C'est ce maudit ouvrage 
» qui a inspire Taudace a tant de monde , sous pretexte 
» de la liberte pretendue acquisc , de se m61er dans les 
» affaires publiques , et d'y introduire la confusion qui 

» fait gemir tous les bons et vertueux Francais C'etait 

» neanindins , a les ouir parler j un remede par lequel ces 
» nouveaux politiques pretendaient avoir guen tous nos 
*> maux ; e'etait , disaient-Os , un moyen d'etablir le 
» commerce et la surete publique , de soulager les mise- 
» rabies , en un mot de nous faire voir un siecle d'or. 
w Mais ces empiriques d'Etat , ces medecins non cxperi- 
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a vaquer. Le due de Mercoeur et le due de 
Vendome, son pere, acceptaient ces condi- 
tions , et bien que le due de Beaufort persistat 
a temoigner de la repugnance , des deux cotes 
on doutait si peu d'une conclusion prochaine, 
que les invitations furent envoyees pour les 
fiancailles. 

Les parens et les amis de M. le Prince se 

reunirent alors pour lui representer le danger 

auquel il resterait expose , s'il souffrait cett6 

alliance du premier ministre avec la maison 

de Vendome, ancienne rivale de la maison de 

Conde. La duchesse de Longueville conjurait 

son frere « de ne pas laisser echapper le mo- 

)> ment decisif. Le Cardinal n^etait en etat de 

» lui refuser rien. Pour etre le maitre il lui 

» suffisait encore de le vouloir. » M. le Prince 



» mentis vous firent croire que vous etiez nlalades pour 
» faire une epreuve sur vous 5 ou si vraiment vous Vetiez , 
» vous prites de leur main des remedes plus dangereux 
» que votre maladie.... II n'y a pas de remontrances ; 
» quelqu'humilite qu'elles puissent feindre, si cependant 
» on cesse d'ob&r, qui ne soient des rebellions , sem- 
» blables aux reVe'rences que faisaient les Juifs au sau- 
» veur du monde en le crucifiant. » Avis desintdressd 
aux bourgeois de Paris. 

3* 
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ecoutait ces avis et demeurait incertain : il 
semblait fatigue par la plus penible anxiete. 
Un de ses amis , qui couqhait -prfes de lui en 
qualite de premier gentilhomme de sa cham- 
bre t rapporte qu'il passait les nuits dans une 
agitation violente v et donnait tons les signes 
d'un profond chagrin. 

Le prince de Conde ne manquaitcependant 
ni de volonte«ni de courage; ma is egalement 
ennemi du despot ism e de la Reine et de Faq- 
torite legale des Parlemens, sa position pre— 
sentait des difficult es in solubles , et quelque 
parti qu'il choisit , il semble qu'il ne pouvait 
manquer de s'en repentir bientdt. 

A la fin pousse a bout par Pinsolence du 
Cardinal qui devenait excessive aussitot qu'il 
se croyait le plus fort, M. le Prince se decida 
a se mettre en defense, et, pour satisfaire au 
moins en partie aux exigences de sa famille , 
il somma la Reine d'executer les engagement 
pris lors du traite de Saint-Germain, et de re- 
mettre au due deLongueville la place duPont- 
de-PArche *. 

• Pour comprendre l'importance de cette affaire, il ne 
faut pas oublier qu'a eette epoque line place forte e'tait 
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Depuis si* mois le ministre eludait Fexecu- 
tion de cette promesse tres-prejudiciable, en 
efiet, a Pautorite royale. Le due de Longue- 
ville tenait deja en Normandie les gouver- 
nemens de Dieppe , du ch&teau de Caen , du 
vieux Palais de Rouen; sHl y joign ait encore 
le Pon t-de-T Arche , il ne lui manquait plus que 
le titre de due de Normandie. Reduite a don- 
ner une reponse decisive, la Reine* declara 
« que la demande de M. le Prince etait contre 
» les maximes d'Etat, quelle en serait res- 
» ponsable au Roi son fils ; qu'elle aimerait 
» mieiix ceder le tiers du royaume aux en-* 
» nemis, que le Pont-de-PArche au gouver- 
» neur de la province. » 

Aprfes ce refus, M. le Prince, suivant sacou- 
tume , devint plus pressant. II s'adressa au 
premier ministre, et en ayant aussi reguune 

d'une toute autre consequence que de nos jours ; l'artil- 
lerie etant rare et mal servie , la moindre citadelle arr6- 
tait une.armee entiere. Pour s'en rendre maitre , il fallait 
un sie*ge en regie , du temps , des depenses fort conside- 
rables ; aussi la politique constamment mise en pratique 
par le cardinal de Richelieu avait £te de separer les gou- 
vernemens des provinces de ceux des places fortes situ£es 
dans ces provinces. 
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reponse negative prononcee avec assez de re- 
solution, il lui porta la main au visage , la lai 
passa rudement sous le menton , et s'eloigna , 
disant avec un eclat de rire ironique: Adieu, 
Mars. Le lejidemain , loin que la reflexion le 
disposat a se repentir de cette violence, il traita 
durement M. Le Tellier , qui venait conferer 
avec lui dans Fespoir d^accommoder F affaire , 
et le chargea de signifier au Cardinal qu'il se 
declarait son ennemi capital et ne le verrait 
pjq$ quau conseil. 

Aussitdt que cet eclat fut connu dans Paris, 
la noblesse vint en foule s^offrir a' M. le 
Prince. Le Palais-Royal demeura desert, les 
officiers meme de la maison du Roi et *de la 
Reine grossissaient Faffluence h Ph6tei de 
Conde. Le Coadjuteur, jugeant le moment fa- 
vorable pour former Palliance qu'il avait tant 
souhaitee ', pressa M. le Prince, comme avant 
la guerre de Paris, de se mettre a la tete de 
tous les partis que soulevait le despotisme 
cPun ministre etranger, et lui offrit Fassistance 
du peuple et des compagnies souveraines. A la 
verite , il ne pouvait lui repondre du premier 

1 Voir la page 271 du. premier volume. 
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president toujours ami de la paix et etranger; 
aux intrigues; mais le president de Bellievre, 
apres Mathieu Mole, Phommele plus conside- 
rable du Parleraent , se faisait fort d'entrainer 
la compagnie malgre la resistance de son 
chef. 

M. le Prince, excite par sa famille et parson 
propre ressentiment , accepta les offres du 
Coadjuteur et du president de Bellievre; il se 
tfflpprocha publiquement des Frondeurs, et , 
dans un grand repas donne chez un baigneur ' 
aux chefs, des coinpagnies souveraines, il se 
laissa aller aux derniers emportemens contre 
la Heine et son ministre. Mazarin comprit 
alors qu'il etait perdu. La reunion de la no- 
blesse et de la magistrature sous un chef tel 
que M. le Prince , ne lui laissait que le choix 
d'uneprompteretraiteoud'uneentiferesoumis- 

1 «Onremarqua qu'en portant unesante,M. le Prince 

» dit tout haut : A la Reins , d La Riviere ! et cela d'un 

» ton qui donnait a douter s'il la p or tail a l'abbe de 

» La Riviere qui etait present , ou s'il voulait dire qu'il 

• fallait noyer le Cardinal , a qui on pretend qu'il en- 
» voya le lendemain une lettre avec cette inscription : 

• A nilustrissimo signor Facquino. » 

Memoires de GuyJoly. 
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sion ; il se resigna facilement ace dernier parti ; 
mais toutes ses bassesses fiirent cTabord re— 
?ues sans pitie. M. le Prince se montrait inexo- 
rable, et sa colfere , soigneusement entretenue 
par ses amis, semblait augmenter d^hedre en 
heure. 

Cependant au moment ou la consternation 
de la Reine etait a son comble, le Cardinal 
ayant deja fait les preparatifs de son depart 
pour Pltalie , la violence de M. le Prince se 
calm a subitement; ses incertitudes recom— 
mencferent, son aversion pour la magistrature 
se reveilla plus violente,et pendant trois jours, 
au dire du due de Rohan ', il se rependt trois 

1 Henri de Chabot, ne en 1616, mort en i655. II 
epousa, en i645, Marguerite de Rohan, fille et unique 
heriliere d' Henri due de Rohan, « qui avait, en 1629, 
» traite de couronne a couronne avec Louis XIII. » 
(Af. de Voltaire?) 

Quoique la maison de Chabot fut ancienne et illustre , 
la duchesse douairiere de Rohan , fille du grand Sully, 
trouva ce manage desavantageux pour sa fille , et s'y 
opposa long-temps. Le prince de Conde , alors due d'En- 
ghien , ami particulier du comte de Chabot , le servit 
puissamment dans cette affaire ; il obtint pour lui des let- 
tres de due et pair , etsa substitution aux nom et armes 
de la maison de Rohan. 
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cents fois. La victoire desormais facile n*exci- 
tait plus son courage ; il considera quelles en 
seraient les suites , et ne mesura pas sans effroi 
les embarras quelle allait lui laisser. Deja il 
ne pouvait s'accorder avec ses nouveaux al- 
lies sur le choix d\in successeur pour le car- 
dinal Mazarin : les Frondeurs demandaient 
ChAteauneuf , ancien ennemi de la maison de 
Conde ; M. le Prince soulenait Chavigny sans 
pouvoir le faire agreer, et, par voie de conci- 
liation , le due d^ Orleans proposait l'abbe de 
La Riviere. 

Ce dernier concurrent etait cependant peu 
redoutable pour le ministre ; il s'employ ait , 
au contraire , avec un grand zfele a negocier 
un accommodemeot entre la cour et M. le 
Prince , esperant , pour prix de ses services , 
obtenir enfin le chapeau de cardinal promis 
depuis si long-temps a son ardente ambition '. 
Au moment de prendre un parti decisif, un 
dernier rendez-vous fut assigne a Fhdtel de 
Conde. Le Coadjuteur et le president de Bel- 
lifevres'y rendirent a sept heures du matin *; ils 
eveillerent M. le Prince qui dormait encore pro- 

1 Voir la page 279 du premier volume. 
* 1 8 septembre. 
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fondement, et ne furent pas peu surpris cTap- 
prendre « qu'il renoncait a tous les plans 
» concertes depuis quinze jours , qu^il accep- 
» tait le Pont-de-PArche pour le due de Lon- 
w gueville, quelques autres a vantages pour 
» ses principaux amis , et laissait a ce prix 
» Mazarin a la tete des affaires. » 

Pour expliquer son changement de resolu- 
tion, M. le Prince ajouta wqu^il voyait bien 
» qu^il n^avait a choisir qu'entre ce parti- et 
» la guerre civile ; que son honneur et sa 
» conscience ne lui permettaient pas la guerre 
» civile ; qu'apres tout il etait d'une naissance 
» a laquelle la conduite du Balafre ne pouvait 
» convenir. » II assura cependant le Coadju- 
teur et le president de Bellievre de sa protec- 
tion, si elle leur devenait necessaire. Puis, les 
congediant brusquement,il s'habilla a la h&te 
et fut prendre le due d 1 Orleans avec lequel il 
se rendit chez la Reine. 

Cette resolution avait ete si soudaine, que 
Lenet ' , un des confidens les plus intimes de 

1 Pierre Lenet i fils d'un conseiller au parlement de 
Bourgogne. II devint, en i64t, procurei*r-g6ne>al pres 
le mcrae parlement, puis conseiller d'Etat, et mourut en 
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M. le Prince, rencontrant sa voiture au bout 
du Pont-Neuf , apprit seulement alors par un 
des gentilshommes de la suite que raccommo- 
dement etait conclu. Lenet courut en hate a 
Thotel de Conde en avertir la duchesse de 
Longueville; il la trouva consternee de cette 
nouvelle, que le prince de Marsillac venait de 
lui annoncer. Blessee pour son corapte de n^a- 
voir pas ete consultee , elle etait surtout in- 
quiete pour son frhre , dont la surete lui sem- 
blait compromise par cet accommodement. 

Au moment ou elle expliquait a Lenet son 
chagrin et ses inquietudes, M. le Prince re- 
vint du Palais-Royal : « Eh bien, ma soeur! 
» lui dit-il avec quelque embarras , le Maza- 
» rin et moi ne sommes plus que deux tetes 
» dans un bonnet. — Cela est bien joli , mon 
» frere, repondit serieusement la duchesse; je 
» prie Dieu que vous ne perdiezpas, a ce jeu , 
» tous vos amis et votre credit, que Pabbe de 
» La Riviere, ni M. le due dX)rleans ne vous 



1671. Lenet fut un des serv items les plus habiles de 
M. lc Prince , et eut une grande part a la conduite de ses 
affaires ; il a laissc des M^moires im primes, souvent cit^s 
dans la suite de cette Histoire. 
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» rendront pas, et encore moins le Cardinal et 
» la Keine. » 

La duchesse de Longueville preyoyait avec 
sagacite les consequences de la conduite de 
son frfere ; en se r accommodant avec-le Cardi- 
nal, il restait irreconciliableaveclesFrondeurs 
et detachait de lui les chefs de la noblesse. 
L'appui de la cour eut ete une faible compen- 
sation pour ces pertes, mais M. le Prince ne 
songeait pas meme a se P assurer. II continua 
a traiter le Cardinal avec un extreme dedain. 
Au lieu de temoigner a la Heine quelque con- 
ten tement de la grace qu'il ob ten ait poijr le 
due de Longueville , il ne montra que de la 
mauvaisehumeur « qu'on la lui eut fait attendre 
» si long-temps, et quVm Pent reduit a recevoir 
i» les avances d'anciens ennemis communs 
» auxquels desormais il ne pouvait plus re- 
» fuser sa protection s'ils venaient la recla- 
» mer. » 

Mazarin n'epargnait cependant aucun 
moyen pour flechir M. le Prince ; il protes- 
tait « que S. A. n'aurait jamais un serviteur 
i> plus fidfele ; il la suppliait d'etre en tout 
» point Tarbitre de sa conduite; si le mariage 
)> de sa nifece et du due de Mercoeur etait 
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» entre eux la pierre cPachoppement, ilrom- 
)) prait ce mariage, et mettrait sa nifece au 
» couvent; il ofFrait meme d'y mettre toutes 
» les autres ; enfin il ne conserverait que par 
» obeissance une autorite quMl serait toujours 
w prfet a deposer. »» 

Cetait moins le renversement du ministre 

que son entifere dependence qu'avait souhaite 

M. le Prince; le jugeant alors assez humilie, il 

consentit a signer les conditions d'un traite 

qu'avait redige Pabbe de La Rivifere. EUes 

portaient « que le Cardinal romprait le ma- 

» riage de sa ni&ce avec le due de Mercoeur 

» et ne marierait ses autres nifeces qu'avec le 

j» consentement de M. le Prince; que Fami- 

» raute demeurerait vacante '; qu'il ne serait 

» accorde aucune charge , gouvernement ou 

» benefice considerable, que sous Tagrement 

» de M. le Prince ; enfin qu'on ne ferait point 

w commander d'armee qu'il n'eut approuve le 

» choix du general et des moindres officiers. » 

La Reine et le Cardinal signerent aussi ce 

traite dont un double fut depose entre les 

mains du president Mole. Les conditions de- 

' Voir la page 180 du premier volume. 
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meurerent fort secretes; il importait surtout 
de les cacher au due d'Orleans , qu'elles de- 
pouillaient de ^influence qui lui appartenait 
en qualite de lieutenant-general du royaume. 
Informe dans la suite de la part que Tabbe de 
La Riviere avait prise a cette negotiation, 
Gaston ne le pardonna pas a son favori. 

M. le Prince par cet accommodement hu- 
miliait profondement la Reine et le cardinal 
M azarin ; il perdait la confiance des chefs de 
la noblesse et restait irreconcilable avec les 
Frondeurs : entoure ainsi d'amis mecontens 
et d'ennemis declares ou secrets, il semblait 
difficile quMl echappat long-temps aux ven- 
geances quMl avait provoquees. 
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Le prince de Cond£ mecontente la noblesse. — Troubles 
de la Provence et de la Guyenne. — Affaire des ren- 
tes de rHdtel-de-Ville. — Les rentiers forment des 
assemblies. — Le Coadjuteur et le due de Beaufort se 
declarent leurs protecteurs. — M. le Prince se laisse 
persuader par Mazarih que les Fronaeurs veulent l'as- 
sassiner. — II les accuse au Parlement. — Triomphe du 
Coadjuteur. . 

Du i er octobre 1649 au 4 ja Q vier i65o. 

Le prince de Conde ne se reposait pas en- 
tierement sur la bonne foi de ses ennemis. II 
previt qu'on aurait la pensee de le faire arr£- 
ter, et jugeant avec raison qu'un coup d'Etat 
de cette importance ne pourrait s^executer 
sans le concours du lieutenant-general du 
rojraume , il s'assura de Fabbe de La Riviere , 
a qui le faible Gaston ne savait cacher aucun 
secret. En ce moment , La Riviere pressait a 
Rome sa nomination aucardinalat, et croyait 
n'avoir plus a redouter que les pretentions ri- 
vales du prince de Conti. M. le Prince lui 
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promit de le d£bairasser de cette concur- 
rence , et lai demanda en retour de s'engager 
par serment a Favertir des projets contraires a 
sa surete , qui pourraient etre communiques 
au'duc d'Orleans. 

Par politique oil par fidelity, La Rivi&re ne 
voulut prendre cet engagement qu'avec l'au- 
torisation de son maitre. Celui-ci intervint 
dans ce singulier accord, et dispensa solennel- 
lement son favori de Fobligation de garder 
aucun deses secrets en vers le prince de Conde. 
L^abbe de La Riviere fit alore le serment de- 
mande, et M. le Prince, certain d'etre informe 
par cette voie de tout ce qui se passerait -aii 
Luxembourg, con^ut d'autant plus de secu- 
rity qu'il s'etait menage au Palais-Royal ime 
intelligence non moins intime. 

Quand les seigneurs de la cour etaient venas 
s'oflrir a Phdtel de Conde contre le premier 
ministre , le marquis de Jarzay avail fait de- 
mander mysterieusement qu'on lui envoyAt 
une personne sure a laquelle il put s'ouvrir en 
secret de quelque chose de tr&s-important. M. le 
Prince chargea Lenet dialler recevoir ce mes- 
sage, ne doutant pas qu'ilne (At question de pro- 
positions d'accommodement de la part du car- 
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dinal Mazarin. Lenet se rendit done chez le 
marquis qui , apres avoir /soigneusement 
ferme les portes, lui confia « qu'il se Irou- 
» vait en etat de conquerir les bonnes grA- 
» ces de la Reine. Si M. le Prince voulait lui 
>» assurer sa protection et promettre de le 
» defendre au besoin contre le Cardinal , il 
» se faisait fort de jniner en peu de temps 
u Fennemi commun. En attendant il offrait 
» d'informer chaque matin M. le Prince par 
» une voie secrete de tout ce qui se passerait 
» au Palais-Royal. » 

Lenet craignit de se compromettre en trai- 
tant serieusement une affaire si delicate. II 
feignit de la prendre en raillerie, dit a Jarzay 
i< qu'il le priait de se souvenir de lui quand 
» il serait dans son royaume , » et retourna 
rendre compte a Fh6tel de Conde de ce quMl 
venait d'apprendre. 

Encourage par M. le Prince, et certain a tout 
evenement d'etre protege par lui contre le 
Cardinal, Jarzay redoubla d'assiduites aupres 
de la Reine. « II etait recu chez elle dans les 
» heures du soir qu'elle consacrait a sa societe 
» intime. II affectait aupres d'elle de grands 
)> attendrissemens , lui donnait des louanges 

TOME II. 4 
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)> continuelles, et ne negligeait rien pour la 
» convaincre qu'il allait fort au-dela du zele 
» et de la fidelite que les sujets doivent a leur 
» souverain \ >* 

■ Le cardinal Mazarin concut bieirtdt line 
violente jalousie et demanda que Jarzay, fut 
eloigne ; mais la Reine n'y voulut pas consen- 
tir; ellele defendait ? disant « qu?il etait un hon- 
» nete bouffon, d\m esprit agreable, dont on 
» pouvait soufFrir les contes pour se divertir 
» innocemment. » Bientot le manege de Jar- 
zay et la jalousie du Cardinal fixerent Fatten- 
tion de toute la cour ; les amis les plus intimes 
de la Reine, «soutenant toujours quelle etait 
» sage et devote, convenaient qu'une femme 
» espagnole se pouvait neanmoins attaquer 
» avec quelque esperance. » Jarzay avait mis 
dans ses interets madame de Beauvais a ; les 
Memoires du temps disent quelle n'£tait pas 
ennemic de nature , et la grande familiarite 



1 Memoires de madame de Motteville. 

* Premiere femme de chambre de la Reine. Elle 6tait 
vieille et borgne. On assure cependant qu'elle re^ut les 
premiers voeux de Louis XIV. 
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dont elle jouissait aupres de sa maitresse, lui 
donnait les moyens de servir cetle intrigue. 
N'osant ecrire directement a la Reine, Jarzay 
ecrivait a madame de Beauvais des lettres pas- 
sionnees, ou, sans nommer l'objet de ses hom- 
mages, ille designait assezclairement pouretre 
sur d 1 etre compris j ces lettres- etaient mises 
sous les yeux de la Reine, qui les lisait sans 
colere. 

M. le Prince ne comptait guere cependant 
surle succes de Jarzay. II dit d'abord a Lenet 
« qu^il ne croyait pas la Reine capable de 
)> prendre conflance en un homme de si peu 
» de jugement , et qu'il manquait a ce jeune 
» foubien des choses necessaires pour sou tenir 
» une entreprise d'autant de po ids que cell e 
» dont il flattait sa vanite. » Telle etait en- ef- 
fet la consequence du melange de politique 
et de galanterie si frequent a la cour d\Anne 
d'Autriche , que les qualites seulement agrea- 
bles ne suffisaient pas pour r^ussir aupres des 
femmes , et que les choses frivoles avaient le 
plus souvent un cote serieux. 

L'accommodement du prince de Conde 
avec le cardinal Mazarin am en a bientdt les 
resultats prevus par la duchesse de Longue- 

4* 
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ville : la haine qu'inspirait le ministre se 
tourna contre son protecteur. Trop-fier pour 
cherclier a retenir les amis qui s'eloignaient 
de lui , M. le Prince s avail mieux gagner des 
batailles que des coeurs '. La duchesse de 
Longueville &ait encore moins disposee que 
son frkre a se conciiier les esprits par des 
prevenances. Tous les *deux , irrites par la 
malveillance , semblerent prendre a tache de 
Faugmenter. « Dans les choses importantes , 
» ils s'attachaient a f&cher les gens , et dans la 
» vie ordinaire, ils etaient si* impraticables 
» qu'on vlj pouvaitpas tenirl Dans les visites 
» qu?on leur rendait, ils faisaient paraitre 
» un ennui dedaigneux et temoignaient ou- 
)> vertement qu^onles importunait. De quelque 
)> qualite qu^on fiit, on attendaitdes temps in- 
» Hnis dans Panti-chambre de M. le Prince, el 
» fort souvent , apres avoir bien attendu , A 
» renvoyait tout le monde sans que personne 
i) eut pu le voir \ » 

Le mecontentement que causaient ces pro- 
cedes , soigneusement entretenu par les arti— 



1 Mdmoires de Nemours, 
* Idem. 
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fices du cardinal Mazarin, devint chaque jour 
plus general, et eclat a enfin avec violence a 
Poccasion d'une .affaire dans laquelle M. le 
Prince soutint imprudemment la maison de 
La Rochefoucault contre toute la noblesse du 
royaume. 

Le prince de Marsillac demandait pour>sa 
femme le tabouret chez $a Heine, et quekpies 
autres distinctions de ce genre , que, dans le 
langage de Fetiquette, On nommait les hon- 
neurs du- Louvre. Nous pourrions aujourd'hui 
meconnaitre Pimportance de cette pretention , 
qui sous un aspect frivole cachait cependant 
une ambition serieuse. Les henneurs du Lou-»- 
vre n'etaieiit accordes en- France qu'aux pairs 
du royaume et aux princes de»maisons sauve- 
raines. Or, le due de La RochefbucaulVvivaot 
encore, le prince de Marsillac ne pouvait 
pretendre aux droits de la pairiejil n'avait 
point de souverainete : c^etait donq un rang 
a part quHl reclaroait pour sa maisoit dans 
Tordre de la noblesse. * 

L'esprit de cet ordre , melange bizarre 
d'orgueil republicain et de frivolite aristqera- 
tique , admettait les preeminences f on dees 
sur la possession des charges, des grades mi- 



54 HlStOIRE D£ LA FKOMOE. 

litaires^et sur d'autres titres positifs; mais /V~ 
gatite de naissance * restait un principe sans 
exception, et tous les gentilshommes fran- 
cais se pretendaient aussi nobles <|ue k Hoi. 
Sous des pretextes plus ou moins specieux, 
les honneurs du Louvre avaient cependant ete 
obtenus par les maisons de Rohan , de La 
Tremoille et de* Bouillon , et celle de La 
Rochefoucault, non moins illustre qu'auctme 
autre du royaume, s'autorisait de ces exem- 
ples. 

Mi*te" Prince voulut favoriser Marsillac, qui 
presqueseul entre les grands de PEtat lui de- 
tneufait alorg fidele , et il se chargea de pre- 
senter sa demande au eonseil : Mazarin Pac- 
eueillit' volon titers, dans Pintention de*faire 
retomber sur M. le Prince les haines quWle 
allait excitfer. L ? opposition fut en effet gene- 
rale et viotente; les princes de maisons sou— 
veraines s'assemblerent chez le due de Chfe- 
vreuse* les dues et pairs chez le due d'Uzes , 
les seigneurs non titres chez le marquis* de 
Monfglat. Tous resolurent de ne point souf- 
frir qu^on accord&t de privileges a la in ai son 
de La Roehefoucault : ils demanderent meme 
qir'onr 1 supprimat ceux qu'avaient obtenus les 
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maisons de Rohan, de La Tremoille et de 
Bouillon. 

En apparence indifferent a la querelle, Ma- 
zarin Pattisait sous main avec perfidie; d'une 
part, il encourageait M. le Prince a p.ersister 
dans son entreprise en lui promettant son 
appui; de Pautre, il provoquait les assemblees 
deja noblesse, et faisait dire aux plus violens 
« qu'il trouvait. leurs plaint es raisonnables 
)> et les satisferait auasitot si cela dependait 
» de lui ; mais qu'en cetje occasion comme 
» en toutes les ant res il devait ceder a M. le 
» Prince , dont on savait bien que Porgueil 
» indomptable n'ecoutait aucune representa- 
»> tioru )s 

Les bons serviteurs du prince de Conde lui 
representor en t en vain « que pour un ami de 
» sa soeur qui n'etait gu^re des siens, il n'e- 
» tait pas sage de s'attirer la haine de tant de 
)> braves gens et de personnes de qualite. » 
M. le Prince ne savait pas reculer ; « il menaca 
» publiquement de son inimitie ceux qui se 
)> rendraient aux assemblees de la noblesse. » 
Elles devinrent neanmoins chaque jour plus 
nombreuses , et un acte d'union signe par 
huit cents princes, dues et gentilshommes , 
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declara « sans honneur et sans foi , quiconque 
)> se separerait de la cause commune. Si Pun 
» des signataires etait trouble ou attttque en 
)> quelque sorte que cefut, tous s'eng^geaient 
» a prendre ses inte'rGts sans pouvoir s*en sc- 
)> parer, a peine xTetre declares indignes da 
» titre de gentilhomme. » 

L'esprit de discussion fermentait dans ton— 
tes les tetes , et chacun , a cette epoque , sou— 
mettait les actes de Fautorite a un examen rai- 
sonne. « Le Roi, disajent les princes et les 
» gentilshommes, peut accorder, dans Pordre 
)> de la noblesse 9 des distinctions fondees sur 
» la difference des titres et des grades mili— 
» taires dont il est le dispensateur; mais c*est 
» renverser les lois fondamentales de FEtat , 
» que (Felever une maison au-dessus de toutes 
)> les autres par un *acte de puissance absplue 7 
» et c'est une oeuvre de folie que de faire 
» princes par lettres-patentes ceux qui- ne 
» sont pas nes tels. » 

D^une question d'etiquette on en venait 
ainsi a discuter les limites du pouvoir des 
Rois , Findependance de la noblesse , Fancienne 
constitution de la monarchic : questions gra- 
ves, touj ours men acantes pour Fautorite, et 
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que le ministre ne voyait pas agiter plus vo- 
lontiers dans une assemblee de gentilshommes 
que dans la chambre de Saint-Louis. Dejk 
quelques-uns demandaient la convocation des 
etats-generaux , d'autres « proposaient de s*a- 
n dresser au Parlement apr&s sarehtree, pour 
» qu'il reglit la contestation presen t e, sui van t les 
» lois, exemples et constitutions du royaume. » 
Le Coadjuteur avait promptement apergu le 
parti qu'il pourrait tirer des assemblies de la 
noblesse , et travaillait a s'en rendre maitre. 

Consterne de la tournure inattendue * de 
cette affaire , pris au piege qu 7 il avait tendu, 
Mazarin nMpargna rien pour r^parer son im- 
prudence. M. le Prince, etonne lui-m6med 1 un 
dechainement si furieux, abandonna epfin le 
prince de Marsillac , et qu^tre marechaux de 
France porterent a la noblesse , au nom de la 
Reine et des princes, P assurance quHl ne serait 
rien innove relativement a ses honneurs, 
droits et prerogatives. 

II n'existait plus alors aucun motif pour 
continuer les assemblies. Cependant les gen- 
tilshommes se montraient peu disposes a se 
separer ; ils resistferent pendant plusieurs jours 
aux injonctions et aux menaces ; a la fin une 
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majortte de quelques voix seulement, gagne'e 
par les efforts reunis de la cour , du due d'Or- 
leans et du prince de Conde , pronon^a la dis- 
solution des assemblies , et cette affaire de- 
meura assoupie. Assez d'autres a Paris et dans 
les provinces troublaient en ce moment la 
tranquillite publique. 

En Provence les conditions de la paix de 
Saint-Germain n'avaient point ete executeep '. 
Le comte d'Alais * ne licencia pas ses troupes 
et continua ses exactions. Le parlement d'Aix 
lanca des arrets ; Je gouverneur repondit par 
des ordonnances. Les bourgeois et les gentik- 
hommes reprirent les armes; des deux cdtes 
on commettait toutes sortes de violences; ma is 



I Voir la page 352 du premier volume. 

* Louis de Valois, comte d'Alais , n£ en 1596 , mort 
en i653 , marie a Henriette de La Guiche. II elait fils de 
Charlotte de Montmorency et de Charles de Valois , doc 
d'Angouleme , fils naturel de Charles IX , roi de France , 
et de Marie Touch et. 

II est remarquable que le due d'Angouleme, ne* en 
1673, se remaria en seconde noces, en i644? a Fran- 
coise de Narbonne , qui , apres soixante-trois ans de veu- 
vage, mourut en iji£; de sorte que la belle— fille de 
Charles IX a vu commencer le rcgne de Louis XV. 
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le Parlement procedant contre ses ennemis , 
par les voies judiciaires, donnait a ses ven- 
geances une autorite legale. 

Le sieur d'Esmaux fut condamne a la roue, 
pour avoir attaque le lieutenant du senechal 
de Draguignan. Le baron de Figuenieres fut 
condamne a mort avec trente de ses sujets, 
pour avoir. tenu, malgreles defenses, une gar- 
nison dans son chateau. JSe pouvant esperer 
bonne justice dans leur province, les gentils- 
hommes obtenaient, par le credit du gouver- 
neur , que leurs proc&s civils ou criminels fus— 
sent evoques au conseil du Roi; mais ces evo- 
cations demeuraient inu tiles, parce qu-il ne se 
trouvait pas VThuissier qui os&t s 1 exposer aux 
vengeances du parlement d\Aix, enluisigni- 
fiant les arrets Aa conseil. 

Plusieurs edits et declarations royales, en- 
joignant aux deux partis de poser les armes, 
etaient demeures sans effet. Le comte de 
Saint-Agnan * , commissaire extraordinaire du 

1 Francois de Beau villi er r comte , puis due de Saint- 
Agnan , conseiller d'Etat et premier gentilhomme de la 
chambre du Roi; marie , en i633 , a Antoinette Servien ; 
mort en 1687. II fut pere du due de Beauvillier, ami de 
Fe"nelon , et gouverneur du due de Bourgogne. 
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Roi, n'avait pas obtenu plus de succfes. La 
Reine, en esperant davantage de son interven- 
tion personnelle, manda a Paris des deputes 
du Parlement et de la noblesse pour y plaider 
leur cause en sa presence. 

A leur arrivee dans la capitale, les ma- 
gistrats de Provence reclamerent Fappni de 
leurs confreres de Paris , et les deputes de la-no- 
blesse se placerent spusla protection du prince 
de Conde. Admis dans le conseil du Hoi , les 
gentilshommes lnrenl le cahier de leurs do- 
leances. Leurs adversaires y etaientrepresentes 
« corame des republicains qui Ipuaient les 
» Hollandais devoir su acquerir leur liberte 
» par la voie des armes; qui admiraient les 
» Suisses de s'etre si bien conserves dans la 
» leur; qui blamaient les Anglais devoir fait 
)> mourir leur Roi, mais les estimaient devoir 
» eteint la royaute. Selon eux , la haine et les 
» accusations des magistrate contre le gou— 
» verneur, n'avaient d'autre cause que la 
» protection accordee par ce prince a la no- 
» blesse de Provence, que le parlement 
» d'Aix poursuivait avec une haine d£sor— 
» don nee. » 

Les deputes du Parlement se presentant a 
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leur tour pour ex poser leurs griefs et rcpondre 
aux accusations portees contre eux, M. le 
Prince « les menaga de les faire tous perir 
» sous le baton , s'ils continuaient a decrier le 
>» comte d'Alais ; » et sans respect pour la pre- 
sence de la Reine, il les chassa du conseil. 
Mazarin ne perdit pas celte occasion de faire 
a Mi le Prince de nouveaux ennemis ; il te- 
moigna aux deputes une sensibilite hypo- 
crite , et leur promit en secret sa protection 
pour eux et pour leur compagnie. 

En Guyenne comme en Provence, le Par- 
lenient faisait la guerre au gouverneur, et le 
joug du due d'Epernon n'etait pas moins pe- 
sant que celui du comte d'Alais; mais relati- 
vement aux affaires de Guyenne, le prince de 
Conde et le premier ministre semblaient avoir 
echange leur politique. Cetait M. le Prince qui 
defendait au conseil la cause du parlement 
de Bordeaux, pendant que Mazarin y soute- 
nait de toutes ses forces les inter&ts du due 
d'Epernon a la famille duquel il projetait tou- 
jours en secret d'allierla sienne '. La confiance 
que les deux partis plagaient dans leurs puis- 

1 Voir la page 4 de ce volume. 
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sans protecteurs augmentait TacharnemeDt 
mutuel , et la Guyenne restait en proie aux 
fureurs de la guerre civile. 

Les hostilities , deja commencees avant le 
siege de Paris, et suspendues un moment apres 
le traite de Saint - Germain , avaient eclate 
depuis avec une nouvelle violence. Une des 
causes principales de Panimosite des peuples 
de Guyenne , etait Pentreprise du gouverneur 
qui faisait construiredes forts sur divers points 
de la Dordogne, et notamment une citadello- a 
Libourne. Rien n'excitait davantage la haine 
et la mefiance des bourgeois, que ces chateaux 
consideres comme des repaires de la tyrannic \ 
Aussi, dans un accord conclu entre le .due 
d'Epernon et le Parlement , par la mediation 
du vicomte dlArgenson % commissaire ex- 



1 Quelques annees auparavant , la ville de Bordeaux 
avait achete a la maison de Conde , au prix de trois cent 
mille francs , la permission de demolir le chateau de 
Fronsac. 

' Pierre de Voyer , vicomte d'Argenson , bailly de 
Touraine et conseiller d'Etat, mort en 1709. II etait fils 
de Voyer d'Argenson , ambassadeur a Venise , et d'H6 • 
lene de Lafont. 
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traordinaire du Roi, avait-il ete stipule que 
les travaux commences a Libourne seraient 
abandonnes. Au mepris de cette condition, ils 
furent repris et pousses en grande h&te. Le 
peuple de Bordeaux s'emut a ce sujet, et un 
arrfct du Parlement lui eyant permis de sortir 
en armes pour chasser les travailleurs , six 
mille hommes se portferent a Libourne; mais 
surpris au retour par les troupes du due drl- 
pernon , ils furent tallies en pieces , etun petit 
nombre parvint a regagner la ville. 

A la suite de ce massacre , le gouverneur , 
representant les magistrats comme agresseurs, 
obtint par son credit a la cour des lettres- 
patentes portant Tinterdiction du parlement 
de Bordeaux. Accompagne d\me suite nom- 
breuse de soldats et de gentilshommes, il 
rentra dans la ville et se rendit au Parlement 
pour y faire verifier ces lettres et jouir de son 
triomphe *. Une grande sedition s'eleva a Fins- 
tant parmi le peuple. La suite du due dTEpernon 
fut dispersee ; lui-meme , reste seul dans le 
palais a la merci de ses ennemis, fut heureux 
d'echapper sain et sauf . Le Parlement, delibe- 

* 24 juillet. 



* 
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rant ensuite, arr&ta que de tres-humbles re- 
mon trances seraient adressees auRoi, et que, 
nonobstant Pinter diction , Texercice de la jus- 
tice continuerait. 

Des deputes partireni aussitdt de Bordeaux, 
pour venir a la cour justifier cette conduite 
et reclamer l'appui du parlement de Paris. De 
son cdte , le due d'Epernon envoya solliciter 
des ordres severes contre les revokes et sur- 
tout des forces pour les soumettre. En atten- 
dant les renforts qu^on lui promit, il reunit 
les troupes de son gouvernement, s'approcha 
de la ville et commit de grands desordres dans 
les campagnes environnantes. 

* Ne gardant plus alors aucune mesure , le 
Parlement rendit un arret par lequel , « consi- 
)> derant que des massacres, pillages, ruines, 
» ravages , demolitions de maisons , etaient 
» journellement commis par les ordres du 
» sieur due d'Epernon ; qu'il avait ete tire , 
)> par ses troupes , plus de quatre mille coups 
» de canon sur la ville , et qu'apres tant de 
» desolations reiterees et de fois violees, il se— 
)> rait impossible d'entretenir avec lui la cor- 

* 9 septembre. 



* 
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» respondance necessaire pour le service du 
» Hoi; il declarait ledit sieur due d'Epernoti 
» perturbateur du repos public, faisait inhi- 
« bitions et defenses a tons gentilshommes et 
i> sujets du Roi de le suivre et dVxecuter ses 
» ordres-. » * 

Pour donner force a'cet arret, le Parlement 
. leva des troupes , en cbnh'a le com man dement 
au marquis de Sauvebceuf, et lui ordorma d'at- 
taquer le chateau Trorapette, citadelle qui 
co mm and ait la ville et etait pour les Habitans 
un sujet continuel d'inquietude. La garaison 
du chateau Trompette , composee de soldats 
d'elite, semblait resolue a se bien defendre ; 
cependant tout le peuple de Bordeaux se porta 
a Pattaque avec un grand zele *. Les bouti- 
ques furent fermees dans la ville , les indices 
demeurerent sous les amies pendant trois 
jours, et les bourgeois, apportant desechelles, 
se preparatent a monter resolument a Passaut, 
quand un omcier de la garnison parut sur le 
bastion , et proposa de capituler. Le lende- 
main,le marquis de Sauveboeuf entra dans 
le chateau , dont il fit. demolir toutes les for- 
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tifications du cole de la ville, ne conservant 
que celles qui en defendaient les approches du 
cote de la campagne '. 

La guerre civile ravageah ainsi tout le midi 
de la France. U etait de notoriele publique, a 
Paris, que lecomtc d'Alais el le due d'Epernon 
levaient Jirbitrairement , en Provence et en 
Guyenne , des homines et de Pargent, atten- 
tats contre lesquels la declaration de 1648 
prononcait la peine de mort : le Parlement de 
Paris ne pouvait garder plus long-temps le si- 
lence. Sans attendre la reunion de la compa- 
gnie , la Chambre des vacations ' arreta « que 
» de tres - humbles remontrances seraient 
u iaitcs a Sa Majeste surles troubles des pro- 
» vinces , el sur les actes tyramiiques im- 



1 II paraH que l'ailiarnetnrni n'ctait pas liolent en- 
Ire les combaltans ; la relation du stfge porte » qu'au 
~ moment 011 la garnison allail sorlir, il <:ommen£u a 
■■ lumber une pluie si grosse et si importune, iju'il etait 
m du. lout impossible de demeurer parmi la eampagiie, 
•> ce qui fut tause que pareourioisie on laissa la gyriii^on 
» dans le.thdteau le jour enlieret la nuitsuivanlt-. « 

1 Pendant les vacances du Parlement, une Chambre 
dite des vacations demeurail ;ts.scinbli>e , cl statuail sur 
I' 1 - affaires urgentes. 
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» pules aux gouverneurs de Provence et de 
i' Gujenne. » 

Le president de Noviou , charge de porter 
la parole , s'acquitta dignement de sa inissioo : 
" Voire Majeste, dil-il , a le inalheur ronimun 
» a presque tous les princes de la terre, de 
» conn nitre la derniere Petal de ses affaires. 
" En Provence, plus de cinq cent mille ecus 
» d'exactions et de levies out <lr f'aites de- 
» puis la paix publice. En Gujenne, Ton 
» pille , Pon viole , Ton hrule ; les biens meme 
i> les plus sacres ne sont pas exempts de la 
u main profane du soldal, donl I 1 insolence et 
m la rage peuvent it peine satisfaire a la ven- 
» geance de celui qui les conduit. C'esl ainsi 
" qu'on delruitmallieureusemenlcbaquejour 
n Pautorite royale sous pretexte de la main- 
» lenir. Helps' Madame, quelle uianiere de 
i> servir son Roi ! Nou , non , c'est imposture. 
» Les gouverneurs de la Provence et de la 
ii Gurenne ont perdu bientot la memoire de 
» cette grande et celebre declaration que 
H Votre Majeste accorda a ses sujets 1c mois 
i' d'oclobre dernier. On vous degagc bien 
u prompt einent , Madame, de la parole sipu- 
i. bUquemenl donneej el ;'< laquelle vous ne 






yO HISTOIKE DE LA FRONDE. 

que de la somme liquide, toutes tjharges pre- 
levees. r ■ 

Consequemment a cet ordre de -Padmiiiis- 
tration, les fermiers des taiiles^ des aides, 
des gabelles et des autres parlies chi revenn 
public , devaient deposer chaque semaine une 
certaine somme a la caisse de PHotel— de- 
Ville, pour cette somme 6tre repartie aux ren- 
tiers , sous la surveillance du prevdt des mar- 
chands et des echevins. 

Pendant la guerre de Paris, le paiement 
des rentes avait ete suspendu, et tant <Jue la 
cour fut absente de la capitale, obne sUn- 
quieta guere d'y pourvoir. Mazarm s'ap- 
plaudissait meme de la detresse de« bourgeois 
qui contribuait a leur faire desirer le retour 
du Roi. Mais il fallut mettre ordre a cette af- 
faire avant de quitter Compiegne, et un arnfet 
du Conseil * ordonna aux divers comptables 
de Pepargne de faire dorenavant les fonds 
pour le paiement des rentes , conform£ment 
a la declaration du mois d'octobre prece- 
dent. 

Les fermiers des gabelles, compris dans 

* i4juillct. 
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cette repartition pour la somme de cent vingt- 
huit mille livres par semaine, obtinrent ce- 
pendant que leurs versemens ne commence- 
raient qu'a partir du 19 septembre suivant '. 
lis reclamajent a plusieurs titres des indem- 
nites ; les greniers a sel avaient ete pilles pen- 
dant les troubles, la contrebande s'etait faite 
a main armee , et , de plus , le ministre les 
avait oblige a verser a Fepargne les fonds af- 
fect es au paiement des rentes. On ignorait 
dans Paris cet abus d'autorite , et les rentiers 
attendaient impatiemment le 19 septembre, 
persuades que les paiemens reguliers recom- 
menceraient alors; mais, peu de jours au- 
paravant, les fermiers firent signifieraugreffe 
de FHdtel-de-Ville un exploit par lequel ils 
demandaient la resiliation de leur bail , se de- 
clarant hors d'etat d'en executer les condi- 
tions . 

Le devoir du prevdt des marchands lui 
prescrivait de se saisir de la personne des fer- 
miers , de faire mettre les scelles sur leurs 
effets , et de s' assurer, dans Pinterfet du tresor 

1 Le bail ge'ne'ral des gabelles montait alors a 1 8 mil- 
lions ; le marc d'argent a 26 francs. 
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et des rentiers , qu'il ne serait rien detourne 
de leur fortune : ces precautions furent negli- 
gees, soit qu'on les jugeat inutiles, soit par 
management pour des hommes dont le tort 
etait devoir livre au ministre les^fonds quails 
devaient reserver pour le paiement des ren- 
tiers. 

A la nouvelle de cette banqueroute, une ru- 
meur s^eleva parmi les bourgeois. Des deputes 
du Parlement et des autres compagnies sou- 
veraines , reunis a THotel-de-Ville , mandfereint 
les fermiers des gabelles , et ceux-ci persistant 
a refuser d'executer les conditions de leur 
bail, on les retint prisonniers jusqu'a ce cpi'il 
eut ete statue sur leurs motifs. 

Detenus dans une salle de rHdtel— de- 
Ville , les partisans y faisaient grande ch£re , 
y recevaient leurs amis , et insultaient par 
leur depense a la misere des rentiers. La haine 
du peuple eclata contre eux et contre le pre— 
vot des marchands qu'on accusa de conni- 
vence. Les rentiers s'assemblferent en grand 
nombre; une requete signee par cinq cents 
des plus considerables ? et presentee a la 

22 septembre. 
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Chambre des vacations , demanda « que les 
)> fermiers fussent transferes dans la prison 
)> de la»-Conciergerie; qu'a la diligence du 
» procureur-generalj, il fut procede a la saisie 
» et vente de leurs effels, et qu'en cas dHn- 
» suffisance de leurs biens pour„ satisfaire a 
» leurs obligations envers les rentiers , le pre- 
» v6t des marchands et^les echevins fussent 
» tenus d'y suppleer de leur propre fortune , 
» comme responsables des suites de leur ne- 
» gligence a s'acquitter des devoirs de leurs 
)> charges. » 

* Un arp6t de la Chambre des vacations in- 
tervint sur cette requfete, et sans s'arreter aux 
conclusions des rentiers , prebant en conside- 
ration les pertes reelles que les fermiers 
avaient eprouvees par suite de force majeure, 
la Chambre modera a la somme de 64,000 
celle de 128,000 francs qui devait 6tre payee 
chaque semaine. 

Cet arret excita les plus vives clameurs. Des 
hommes de tout kge et de toute condition , 
des femmes meme se porterent en foule a 
lUdtel-de-Ville pour deliterer sur ce qu'il 

2 octobre. 
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convenait de faire dans Pinterfct commun. Les 
esprits s'echauffant de moment en moment, 
le prevot des marchands craignit quVu sortir 
de THotel-de-Ville , les rentiers n'allassent 
piller les maisons des fermiers , et il imagina de 
faire fermec les portes de la salle. ou se tonait 
Fassemblee des bourgeois , sans s'inqui&er de 
leurs plaintes et de leurs cris , jusqu'a ce qu*i- 
puises de faim et de lassitude, chacun fut 
dispose a se retirer tranquillement chez soi. 
Cet expedient laissa les rentiers plus irrites 
encore. N'ayantplusaucune confiance dans le 
prevdt des marchands pour la conservation 
de leurs interets , ils convinrent de choisir des 
syndics parmi les bourgeois les plus interesses 
dans les rentes et les plus capables de de- 
fendre les droits de tous. 

Douze syndics furent en effet norames, tous 
honorables bourgeois , notables dans leur 
profession, la plupart determines Frondeurs, 
et entre autres le sieur Charton , president de 
Chambre aux requetes du Palais; et le sieur 
Joly ', conseiller au Chat el et, creature du 

1 Guy Joly, auteur de Memoires sur l'Histoire de la 
Fronde . 
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Coadjutcftir. Leur premier soin fut (Tinter- 
jeter appel au Parlement assemble de Farrfct 
rendu par la Chambre des vacations en fa- 
veur des fermiers des gabelles ; mais bientdt, 
ne se bornant pas a des demarches judiciaires, 
ils donnerent un caractfere politique aux as- 
semblies et aux deliberations des rentiers. 

« La dilapidation des deniers publics , di- 
» saient-ils , et 1st ruine de tant de pauvres 
i> families , est la suite du mepris de la cour 
» pour la declaration du mois d'octobre, 
» cette loi fondamentale de PEtat, ce pacte 
» d^eternelle duree, qui iie devait jamais re- 
» cevoir de changement ni d'alt&ation. On 
» veut detruire ce grand ouvrage , briser ces 
» tables sur lesquelles se trouvent si magni- 
d fiquement gravees la grandeur du prince et 
w le repos des sujets! A qui le peuple de Paris 
» doit-il s'adresser dans sa misfere ? II n'a plus 
i) ces anciens prevots des marchands elus avec 
» liberte de suffrages, qui employ aient si li- 
» brement leur vie, leurs biens et leur hon- 
» neur, pour le salut et la conservation de 
» leurs concitoyens; il ltri reste toutefois de 
» genereux protecteurs dans M. le due de 
» Beaufort et M. le Coadjuteur, qui ont donno 
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» tant de preuves de leur zele pour*les liber- 
* tes publiques. » 

Sur la proposition des syndics , une depu- 
tation envoy ee au due de Beaufort et aa 
Coadjuteur, les supplia de prendre en main 
la defense du pauvre peuple de Paris et de loi 
accorder leur appui. Les deputes re$nrent 
Faccueille plusgracieux, etrapporjferent Tas- 
surance que les rentiers pomvaient- compter 
sur la protection des chefs de la Fronde. 

De tels appuis donnant de la confiance an 
peuple, les assemblees devinrent encore plus 
nombreuses; elles etaient annoncees au pr6ne 
dans les eglises , et trois mille rentiers , tous 
bons bourgeois, vetus de noir > se reunissaient 
aFHdtel-de-Ville, ancien parloir des bourgeois 
dont on n'osait leur- refuser lLentree. Mathieu 
Mole, toujours en mefiance du Coadjuteur, d&» 
clara ces assemblees illegales et accusa eeux 
qui les avaient provoquees de vouloirfaire une 
Chambre des communes : parole qui laissa de 
profonds ressentimens. Un arret de la grand'-? 
Chambre ordonna aux rentiers de se separer; 
mais les syndics form&rent opposition a cet 
arret, et Taffaire touchait trop evidemment a 
la tranquillite publique, pour pouvoir 4tre 
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jugee ailleurs que dans Fassemblee des Cham- 
bres. 

M. le Prince , toujours facile a s'irriter con- 
tre les assemblies pop ul aires, se montrait en- 
core plus anime contre celles de FHotel-de- 
Ville , parce que des propos injurieux y avaient 
ete tenus contre lui. Plusieurs fois il avait 
propose d'employer la violence ; mais il n'e- 
tait pas tlaiis le des$ein du Cardinal de re- 
commencer la guerre de P$ris. Il voyait d'ail- 
leurs avec plaisir la colere du Prince contre 
le peuple, et ne manquait pas de Fenvenimer 
en lui rapportant soigneusement ce qui pou- 
vait le blesser davantage. Pour etre plus exac- 
tement informe lui-meme de ce qui se passait 
dans les assemblees, il imagina d'y envoy er 
des gens a ses gages, qui feignaient d'etre de 
veritables rentiers , se melaient parmi les plus 
ardens, cherchaient a gagner leur confiance 
et a surprendre leurs secrets , parlant eux- 
memes plus haut que tous les autres contre 
Fautorite, et excitant a la sedition pour venir 
la denoncer ensuite. 

Ces moyens honteux * de police n 1 avaient 

' « Cette infamie n'avait point encore eu d'exemple 
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point alors la forme d'une administration 
guliere. On ne put trouver poor faire Poffice 
d^espionnage que le rebut de la plus vile po- 
pulace, des gens con damnes au fouei, a la 
roue, au gibet. Etonnes de leur nouvel em- 
ploi, ces miserables demandferent qu'on leur 
d&ivrat des brevets qui pussent au besoin les 
faire reconnaitre par le gouvernement, et leifr 
assurer Timpunite de ce quails auraient dit ou 
fait pour lui comjttaire. M. Le Tellier signa, 
au nom du Roi, un certain nombre de cek bre- 
vets , et les espions, ainsi accredites , venaient 
chaque soir rendre compte au conseil de ce 
qu'ils avaient recueilli dans la journee. Leurs 
recits tissus de grossieres impostures et de quel- 
ques verites , commentes ensuite par M azarin, 
persuaderent a M. le Prince qu^une grahde 
conspiration avait ete formee contre sa vie 
par les Frondeurs , et une reunion d'e vene- 
mens bizarres le confirmant bientdt aprfes dans 
cette pensee, il se precipita dans le piege qile 
lui tendait son perfide ennemi. 

Jusqu 1 alors les affaires se disposaient de la 



» en France , ou on n'avait jamais vu d'espions de cette 
nature. >» Me 1 mo ires de Guy Joly. 



n 
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maniere la plus favorable pour les FronHeurs. 
Le premier president ne pouvait refuser Fas- 
semblee des ChambreS; le Co&djuteur et le 
due de Beaufort, protecteurs declares des ren- 
tiers , allaient y soutenirune cause juste et po- 
pulaire qui accroitrait encore leur influence 
dans le public et dans la compagnie. lis avaient 
done le plus grand interGt a eviter tout pro- 
cede violent, et a laisser les cfaoses a leur 
cours naturel et legal, quand tout-a-coup, « dit 
» le cardinal de Retz dans ses Memoires , 
» le diable monta a la tete de nos amis ; ils 
» crurent qu^il fallait relever toute cette 
» affaire d^un grain qui fut de plus haut gout 
» que les formes du paiais. » Et dans un con- 
seil de la Fronde term chei le president de 
Belli&vre, Montresor prbposa de faire tirer un 
coup de pistolet a Fun des syndics des ren- 
tiers, pour emouvoir le peuple a qui Ton per- 
suaderait que la cour voulait faire assassiner 
ses defenseurs. 

Le Coadjuteur s'opposa de toutes ses forces 
a cet etrange expedient; il soutenait qu'il n'e- 
tait nul besoin d'emouvoir le peuple, puisque 
leur cause etait juste , et Fassemblee des Cham- 
bres inevitable. En depit de tous ses efforts, il 
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fut arr&e que le sieur d'Estainville , ecuyer du 
marquis de Noirmoutiers, tirerait un Coup de 
pistolet dans la voiture de Joly , qui s'offirait 
pour courir les chances de Taventure. * 

Peu de jours apresj Joly passant en carrosse 
a sept heures du matin , dans la rue de$ Bef- 
nardins, rencontra le gentilhomme aVfec le- 
quel il avait repetela scene, et celui-ci tira le 
coup de pistolet avec tant de justesse , • qu'il 
perca la voiture en ^n endroit qui correspon- 
dait precisement avec les trous que Joly $yait 
faits a la manche de son pourpoint. Le gen- 
tilhomme se sauva ensuite a toute bride, et 
Joly , paraissant hors de lui , se dfit <conduife 
chez un cKirurgien daas le voisinage.* On»iui 
trouva au bras gauche, a, Fen droit ou les balles 
devaient avoir porte \ une plaie qu'il s'etait 
faite avec des pierres a fusil : le chirurgien ne 
douta pas que ce ne fiit Teffet du coup~de pis- 
tolet et y mit un appareibdans les formes. 

Ceux qui s^etaient trouves jprfeens k Veri- 
nement, repandirent aussitot la nouvelle que 
la cour faisait assassiner les syndics des- ren- 
tiers. Le president Chart on, loge en face do 
lieu ou le coup de pistolet avait ete tir6, s'i- 
magina que c'etait a lui qu 1 on en voulait. Il 
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sortit tout effraye, fit battre le tambour comme 
colonel de son quartier, et se rend it au Palais 
ou, racontant avec une gfande emotion a ses 
collegues le danger auquel il venait d'echap- 
per, il demanda qu'on lui donn&t des gardes. 
Broussel r non moins effraye, proposa de for- 
mer les portes de la ville , et pendant ce temps 
le marquis de* La Boullaye , arme de toutes 
pieces, courait a cheval a travers les rues, 
criant qu'on assassinait le due de Beaufort , 
appelant aux armes , et faisant tous ses efforts 
pour exciter une sedition. 

Les terreurs du president Charton et du 
conseiller Brousselfirent cependant peu d'effet 
sur leurs confreres. Les plus avises soupcon- 
nerent sur-le-champ que Passassinat de Joly 
n'etait pas reel. Dans les rues le peu pie ecou- 
tait avec indifference les cria du marquis de 
La Boullaye, et \es suites de ce miserable corn- 
plot sembl^ient devoir rester assez insignifian- 
tes, quand un nouvel incident survenu le soir 
de la mime journee compliqua les affaires a 
tel point que les plus habiles n'y pouvaient 
plus rien comprendre. 

Le cardinal Mazarin avait affirme, des le 
matin , que tout ce tumulte etait excite par 

TOME 11. 6 
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les Frondeurs pour trouver une occasion de 
tuer M.* le Prince. Celui-ci, conservant des 
doutes malgre les assertions reiterees du mi- 
nis tre et de ses espions, se laissa cependant 
persuader d'envoyer son carrosse sur le Pont- 
Neuf , ou le guet-apens avait , disait-on , ete 
dresse. Par la plus bizarre rencontre ,ce m6me 
marquis de La Boullaye, qui, le matin , cherr- 
chait a exciter une emeute dans les tues , se 
trouva, & sept heures du soir, a la tele de 
quelques soldats sur la place Dauphine. Quand 
le carrosse du Prince vint a passer, deux de 
ces soldats s'en approcherent , et rfy trouvant 
personne , ils tirerent des coups de^pistolet sur 
un carrosse de suite et tuerent un laquais qui 
etait dedans. 

Apres un fait de cette nature, le prince de 
Conde ne douta plus que les chefs de la Fronde 
n^eussent fait un complot contre sa.vie. II les 
signala comme des assassins, j lira quMl en au- 
rait justice, et resolut de porter plainte contre 
eux au Parlement. Le lendemain , le bruit 
circulait dans tout Paris : « Que le Coadjuteur 
» et le due de Beaufort avaient voulu ealever 
» la personne du Roi , le mener a PHdtel-de- 
» Vilie et massacrer M. le Prince; qu'ils agis- 
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» saient de concert avec les Espagnols qui 
» s\ivancaient vers la frontiere. » Les Fron- 
deurs devinrent aussitdt un objet d 1 effroi, per- 
sonne ne voulait avouer un parti capable de 
comploter de tels crimes. Les chefs etaient 
const ernes; chacun, sur de son innocence, ne 
savait s^il pouvait repondre de celle de ses 
amis ; Faffaire de Jol y troublait leur conscience 
et donnait a tous un air honteux et coupable. 
Deja madame dfe M ontbazon et le due de Beau* 
fort preparaient leur retraite a Peronpe au- 
pres du marquis d'Hocquincourt, et conseil~ 
laient au Coadjuteur de chercber aussi un 
asile. Les plus hardis ne voyaient de ressources 
que dans les violences d 1 une sedition popu- 
laire. 

Gondi conserva seul tout son courage, et ne 
desespera pas du salut commun. Decide a 
tenir t&te a Forage, il se rendit avec le mar- 
quis de Noirmoutiers a Fhdtel de Conde , ou 
la cour s'etait reunie pour complimenter 
M. le Prince sur son pretendu assassinat. Le 
gentilhomme de la chambre appeJa successi- 
vement tous les seigneurs qui attendaient dans 
le salon , et les fit entrer dans le cabinet du 

Prince; mais il n'appela point le Coadjuteur, 

6* 
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qui, aprfes trois heurescPattente, sortit en de- 
vorant son ressentiment. 

Le lendemain * M. le Prince porta plainte 
au Parlement, et demanda quMl fut informe 
de Passassinat tente contre sa personne. Quel- 
ques amis cependant cherchaient a mode- 
rer sa colfere et a Teclairer sur les suites 
de ce qu^il entreprenait. Lenet, absent alors 
de Paris , lui ecrivit « qu'il'le suppliait 
» de prendre pldt6t Pavis dTiabiles pro- 
» cureurs consommes en telles affaires, que 
» de courtisans qui ne consultent que teurs 
» passions et leurs interfets; qui ne s'arrfe— 
» tent pas aux formalites , parce quails n'en 
» connaissent pas la n£cessit£ ; qui croient 
w que tout ce que leur imagination leur re- 
» presente comme une notoriete de fait , est 
» une conviction qui doit 6tre punie 'sans 
» examiner si elle est verifiee par le6 formes. 
» Lenet concluait qu'il ne fallait s'attaqaer 
» qu'a La BouUaye qui venait de prendre la 
» fuite, et serait ainsi necessairement con— 
n damne par contumace. Si, dans les infor— 
» mations faites contre hii , il se rencontrait 

* i4 decembre. 
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» quelque circonstance a la charge du Coad- 
)> juteur et du due de Beaufort , on pourrait 
» alors faire decreter eontre eux par le m&me 
» arret qui condamneraitLa Boullaye. » 

Cette niarche , seule raisonnable en effet, 
ne satisfyisait ni M. le Prince, ni le cardinal 
Mazarin. M. le Prince s'embarrassait peu de 
La Boullaye, et voulait avoir affaire a de plus 
nobles ennemis. Le cardinal Mazarin voulait 
menager La Boullaye qui , suivant toutes les 
apparences , n'avait agi que d'apr&s ses ordres, 
et commettre M. le Prince avec des adver- 
saires qui ne lui laissassent pas un triomphe 
si facile. 

Les gens du Roi eureot alors a informer de 
l'assassinat de Joly, de la sedition du marquis 
de La Boullaye, et de la tentative d'assassinat 
eontre M. le Prince • ces trois affaires furent 
instruites simultanement. Les informations 
relatives au Coadjuteur, au due de Beaufort 
et au conseiller Broussel, qu'on voulait accu- 
ser avec eux, ne presenterent que les depo- 
sitions des espions a gages envoyes par le car- 
dinal Mazarin dans Tassemblee des rentiers; 
encore ces depositions ne contenaient-elles 
que des faits vagues ou absurdes. Un certain 
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Canto, chef de la bande , deposait : « Qu'il s n e- 
* tait trouve plusieurs fois dansles assemblies 
» de FH6tel-de*-Ville ; il y avait oui dire que 
» M. de Beaufort et le Coadjuteur avaient 
» dessein de tuer M. le Prince. II avait vu 
» entrer le marquis de La Boullaye chez le 
» sieur Broussel , conseiller en la grand 1 - 
» Chambre, le jour que ledit marquis de La 
i» Boullaye avait voulu soulever Paris.... II 
» Favait vu encore entrer chez M. le Coad— 
» juteur... Un nomme Joly, qu 7 il ne connais- 
)> sait pas, lui avait dit a Foreille, chez M. le 
» premier president, ces mots : II f out tuer le 
» Prince, et se defaire de lagrande barbe \ 
» Ledit Joly avait dit encore les mfemes pa- 
» roles a un autre, que lui deposant ne con- 
)> naissait pas. » 

fiien autre chose dans les recits de Canto 
et de ses associes ne compromettant le due de 
Beaufort , le Coadjuteur et Broussel , les avo- 
cats-generaux Talon et Bignon % estimerent 
qu'il n'y avait pas lieu a suivre contre eux , 
et qu'ils devaient etre laisses hors de la cause. 

1 Le premier president. 

* Jerome Bignon, n£ en 1690 , mort en 1666. II etait 
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Mais le procureur-general Mellian, homme 
vendu a la cour, et qui, dans cette affaire, 
avait ete obsede par les sollicitations dti chan- 
celier et de M. de Chavigny, en jugea dif- 
feremment r et voulut conclure a un assi- 
gne pour etre oui 9 sOrte d^ajournement per- 
sonnel. 

Un grand debat s'eleva a ce sujet entre les 
trois magistrals du parquet. Les deux avocats- 
gen^raux soutenaient que les charges etaient 
insuffisantes pour motiver un tel affront a 
des personnes de cette qualite. Les temoins 
etaient des miserables entaches par des juge- 
mens criminels ; Canto avait ete con dam ne a 
etre pendu a Pau; Pichon avait ete mis sur la 
roue en effigie au Mans ; leurs associes Laco- 
mete, Marcassar, Gorgibus etaient des filous 

fils de Roland Bignon , avoeat fort savant dans' les hu- 
man it^s et la jurisprudence. Jerome Bignon fat un en- 
fant prodigieux : a I'Sge de dix ans il publia des ouvrages 
d'6rudition, et a VAge de vingt ans, dit Costar, il avait 
tout lu et tout retenu. Henri IV le placa enfant d'hon- 
neur aupres du Dauphin qui fut depuis Louis XIII. En 
1626 , il fut nomm£ avocat-general au parlement de Par- 
ris \ il continua a s'occuper des lettres , et fut aussi em- 
ploy^ dans les affaires diplomatiques. 
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de profession, et, ce qui indignait surtout lcs 
magistrats , ils avaient trouve dans la proce- 
dure les brevets d'espionnage signes du Roi 
et deM. Le Tellier : circonstance qui fletrissait 
les temoignages plus que la turpitude meme 
des deposans. 

Les conclusions etant prises en nom collec- 
tif par le procureur-general $t les deux avo- 
cats - generaux , ceux-ci pretendirent que la 
majorite faisait la loi, et que le procureiur- 
general devait ceder a leur avis. Mellian ' 
soutint au contraire qu'il lui appartenait de 
prendre toutes conclusions ecrites et qu'il de* 
vait rester maitre de sa plume 9 de meme que 
ses confreres etaient maitres de leurs paroles 
quand ils concluaient de vive voix. 

Cettecontestation n'ayant pu s'accommodeiv 
les avocats-generaux, tant pour soutenir les 
privileges de leurs charges, que pour ne pas 
se rendre complices de ce qu'ils regardaient 



1 Blaise Mellian , procureur-gtaeral au parlement de 
Paris, fat remplac£, en i65o, par le fameux Fouquet, 
plus tard sur-intendant des finances. 

La charge de procureur-general s'achetait en ce temps 
pres de trois millions (monnaieactuelle). 
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comme une iniquite, declarerent au sieur Mel- 
lian quails ne Taccompagneraient pas lors- 
qu 7 il entrerait au Parlement pour y prendre 
ses conclusions, et qu'ils informeraient le pu- 
blic et ]^ compagnie de leur dissentiment. 
Talon fit meme avertir en secret le Coadjuteur 
des charges produites contre lui, de Findi- 
gnite des temoins qui en deposaient, et de la 
qualite de ces temoins , agens salaries du mi— 
nistre. 

Le public, chaque jour plus occupe de 
cette affaire, attendait impatiemment le rap- 
port de la procedure. Les amis de M. le 
Prince publiaient que des charges acca- 
blantes pesaient sur les chefs de la Fronde, 
qu'il leur serait impossible de se justifier, que 
les conclusions des gens du Roi leur etaient 
contraires. M. le Prince lui-meme ne doutait 
pas de son triomphe, et la consternation etait 
plus grande que jamais dans le conseil de la 
Fronde. Le president Longueil , bien instruit 
des formes de justice, avertit le Coadjuteur 
et M. de Beaufort qu 1 il 6tait possible que la 
Courles fit arreter sur place apres avoir en- 
ten du le procureur-general. Se croyant alors 
reduits aux partis desesperes , plusieurs vou- 
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laient faire un dernier effort pour soulever le 
peuple et investir le Palais-Royal. Le Coad- 
juteur repoussa avec mepris de semblables 
mojens. II annonca que le lendemain il se 
rendrait au Palais , suivi seulement d ? un au— 
mdnier, qu'il traverserait la foule du peuple , 
le nombreux cortege de M. le Prince, qu ? il 
prendrait place au Parlement et confondrait 
ses accusateurs. Son courage et son eloquence 
pouvaient encore sauver les accuses; mais un 
con t re- temps inattendu faillit deles priver de 
cette derni&re ressource. 

Le Coadjuteur n'avait droit de seance au 
Parlement qu'en Fabsence de Parcheveque de 
Paris, et la Reine , profit ant de la faiblesse de 
celui-ci et de sa jalousie contre son neveu , 
avait obtenu parole qu'il viendrait occuper sa 
place le jour du rapport du proces. Vaine- 
ment le Coadjuteur le supplia de ne point lui 
dter les moyens de se defendre '. Le vieillard 



» « 



Nous ne tirames do lui que des impertinences et 
» des va uteri es : comme par exemple qu'il me defendrait 
» mieux que je ne me defendrais moi-m&me. Remarquez 
» que bien qu'il jasat comme une linotte en particulier , 
» il 6tait muet comme un poisson en public. » 

Memoires da cardinal de Retz. 
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obstine resista a ces instances et a celles de 
toute s(i famille; il ceda cependant aux me- 
naces d'un medecin gagne par le Coadjuteur, 
et se remit au lit, persuade qu'il avait la fievre 
et ne poiirrait sortir sans hasarder sa vie. 

* Avant le jour, a la clarte des flambeaux , 
le due d'Orleans entra au Parlement accom- 
pagne des princes de Conde et de Conti, de 
tous les pairs et autres seigneurs qui avaient 
droit d'y sieger. Plus de mille gentilshommes 
marchaient a la suite des princes et se pres- 
saient jusqu'a la porte de la grand'Cham- 
bre. Les issues du Palais et toutes les rues 
adjacentes etaient depuis vingt-quatre heures 
obstruees par le peuple. Le Coadjuteur arriva 
a sept heures. Seul, en rochet et en camail, le 
bonnet a la main, il traversa la foule, saluant 
a droite et a gauche avec un front serein. Peu 
de gens osaient lui rendre son salut. Cepen- 
dant la hardiesse de son procede disposait fa- 
vor ablement la multitude. Arrive dans la 
grand'-Chambre , il prit sa place et dit avec 
une assurance modeste, en son nom et au 
nom du due de Beaufort : « Qu'ayant appris 

* 22 decern bre. 
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» qu'ou les impliquait dans la sedition, ils 
w venaient porter leur tete au Parlement 
» pour etre punis s'ils etaient coupables , ou 
» pour obtenir justice s'ils etaient trouves 
» innocens ; que bien qu 7 en son particulier il 
,» ne se tint pas pour justiciable de la compa- 
)> gnie, il renoncait a tous ses privileges pour 
» faire paraitre son innocence a un corps 
» pour qui il avait eu toute sa vie tant d n at- 
» tachement et de veneration, » 

Un murmure approbateur accueillit ces pa- 
roles. Le president de Mesme , ennemi des 
accuses, demanda qu'il « fut donne lecture 
» des informations faites sur les com plots dont 
w il avait plu a Dieu de preserver FEtat et la 
)> famille royale, complots qu 7 il comparait a 
» la conjuration d'Amboise. » 

Les commissaires rapporteurs ayant lu les 
informations, on envoy a au parquet, suivant 
Tusage , querir les gens du Roi pour prendre 
leurs conclusions. 

Le procureur-general entra seul dans la 
grand'Chambre , sur le refus des avocats- 
generaux deFaccompagner. II donna ses con- 
clusions ecrites : elles portaient « quUl fut 
» decerne decret de prise de corps contre le 
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* marquis de La Boullaye et quelques autres ; 
» ajournement personnel contre le president 

* Charton et le sieur Joly, et queM. de Beau- 
» fort, le Coadjuteur et Broussel comparus- 
» sent en persomie pour etre ouis et entendus 
» sur les charges resultant contre eux de la 
» procedure. » 

Le Coadjuteur se leva alors et 6ta son bon- 
net pour parler. Le premier president voulut 
Ten empecher, disant que ce n'etait pasFordre 
et qu'il ne devait parler qu 7 a* son tour ; mais 
dans une assemblee de deux cents personnes 
les regies de Tequite sont plus puissantes que 
les formes judiciaires : une clameur gene rale 
s 1 eleva contre le premier president , et quand 
le silence fut r^tabli, le,, Coadjuteur parla en 
ces termes : 

« Messieurs, 

» Je ne crois pas que jamais des ajourne- 
» mens personnels aient ete donnes sur des 
» oui-dires k des gens de notre qualite; mais 
» il serait encore moins croyable que ces 
» ou'i-dires fussent seulement ecoutes de la 
» bouche des plus infAmes scelerats qui jamais 



g4 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

» soient sortis des cachots. Canto a ete con— 
ji damne a la corde a Pau ; Pichon a la roue 
» au Mans; Sociande est encore sur vos re- 
» gistres criminels. Jugez, s'il vous plait, de 
» leurs temoignages par ces etiquettes et.par 
» leur profession , qui est d^tre filous averes. 
» Ce ripest pas tout, Messieurs; ils 6nt une 
» autre qualite plus relevee et plus rare , ils 
)> sont temoins a brevet. Je suis au desespoir 
» que la defense de notre faonneur , qui nous 
» est commandee par toutes les lois divines et 
)> humaines , in 1 ait oblige de mettre au jour , 
» sous le plus innocent des Kois , ce que les 
» siecles les plus corrompus ont deteste , mfeme 
» dans le temps des plus grands egaremens 
)> des anciens tyrans. Oui % , Messieurs, Canto , 
» Sociande , ont des brevets pour nous accu- 
» ser, et ces brevets sont signes de Fauguste 
» nom qui ne devrait fetre employe qu^a con- 
» server encore mieux les lois les plus saintes. 
)> M. le cardinal Mazarin, quine connait que 
» celles de la vengeance qu'il medite contre 
» les defenseurs des libertes publiques, a force 
» M. Le Tellier de contre-signer ces infames 
» brevets. Nous en demandons justice , mais 
» nous ne la demandons qu'aprfes vous avoir 
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» tres-humblement supplies de la faire a 
» nous-memes , la plus rigourease que les or- 
» donnances prescrivent conlre les revokes , 
» s 7 il se trouve que nous ayons directement 
)> ou in directement contribue a oe qui a excite 
» ce dernier mouvement. Est-il possible, 
» Messieurs, qu'un petit- fils dte Henri-le- 
m Grand, qu'un senateur de V&ge et de la 
» probite de M. de Broussel , qa\in Coardju- 
» teur de Paris , soient seulement soup?onnes 
w d\ine sedition ou Ton n 1 a vu qu'un ecervele , 
» a la tete de quinze miserahles de la lie du 
» peuple! Je suis persuade qu'il me sera it 
» honteux de m'etendre sur ce sujet. Voila, 
» Messieurs, ce que je sais de la moderne 
» conjuration d'Amboise. » 

Ce discours fitun eflfet prodigieux sur Fas- 
semblee. Ce que le Coadjuteur avait dit de ces 
temoins porteurs de brevets aignes da Roi, 
semblait quelque chose de monstrueux. Les 
brevets faisaient partie des pieces de la pro- 
cedure, le couimissaire-rapporteur en donna 
connaissance a l'assemblee. lis etaient en effet 
signes Louis, et plus bas, Le Tellier, et por taient : 
« Que le Roi etant averti et informe qu'il se 
» tramait dans Paris des choses contre son 
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» service et centre FEtat, Sa Majesle avail 
>* choisi ledit Canto pour aller dans les assem- 
» blees publiques et particuli&res , pour voir 
» et ecouter tout ce qui se ferait et se dirait, 
w avec pouvoir et liberte a lui et a ceux qu'il 
)• voudrait choisir pour Faccompagner, de dire 
» tout ce que bon leur semblerait , et parler 
. » contre FEtat et le ministere , sans que pour 
» cela ils pussent jamais St re inquietes ni re- 
» cherches. » 

L'aifaire etaitf ainsi bien eclaircie, le feu 
monta au visage des vieux magistrats, et les 
conseillers des enquetes ne continrent pas 
leur indignation. Le premier president eut 
grande peine a maint&oir Fordre et a faire 
observer les formes qui voulaient que M. de 
Beaufort , le Coadjuteur et Broussel, sorlissent 
de leurs places puisqu'il y avail des conclu- 
sions contre eux. Un grand nombre .de magis- 
trats soutenaient que les conclusions 6tant 
mapifestement abusives, on ne devait y avoir 
aucun egard. Quatre-vingt-deux voix main— 
tinrent cet avis. A la verite, cent voix insis- 
tferent pour que Ton procedat suivant Fordon- 
nance, et que les accuses quittassent leurs 
places ; mais la plupart de ceux meme qui 
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opinferent dans ce sens tirent le panegyrique 
des accuses, la satire des ministres, et pronon- 
cerent anatheirie contra les brevets. 

Cette qualification de temoins a brevets 
avait circule dans les -galeries du Palais, et 
gagne les places et lesrues adjacentes. Chacun 
expliquait a son voisin ce qu'il pouvait com- 
prendre de cette etrange manoeuvre de Fau- 
torite. II rdstatt avere que les temoins sur 
les depositions desquels on voulait pour- 
suivre les accuses , etaient des miserables 
apostes par les ministres au milieu de gens sans 
mefiance; quils etaient autorises et payes 
pour tenir des propos reprehensibles , provo- 
quer a des actes crfminels, et traduire ensuite 
en justice cfcux qu'ils auraient fait tomber 
dans leurs pieges. Une telle perfidie revoltait 
tousles coetirs homietes. Les preventions qui 
existaient contre le Coadjuteur et M. de Beau- 
fort se dissipferent a Fins t ant. Quand ils sorti- 
rent du Palais , la foule respectueuse s'ouvrit 
pour les laisser passer et les salua de mille 
acclamations. M. le Prince > au contraire , et 
son brillant cortege ne rencontraient que 
des regards indignes et un morne silence. 
Des ce moment , iln'exista plus de doute sur 

TOME II. 7 
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Tissue du procfes quant aux principaux ac- 
cuses. 

M. le Prince deviirt inqjiiet et soucieux. Le 
cardinal Mazarin n'cfpar gnait rien pour ranimer 
sa confiance; il lui prcmiettait incessamment 
des informations plus precises contre les ac- 
cuses, h A la verite , celles produites ju6qu'a 
» ce jour etaient peu conclu antes; mais un 
» des principaux complices etait'poursuivi et 
» serre de *prfcs , on ne ,pou vait manquer de 
» Patteindre et de ressaisir les fils du coni- 
» plot* » 

Ces assurances deciderent M. le Prince a 
pourfcuivrfe Paccusation; il assistait exacte- 
ment aux audiences, tou jours accompagne 
de mille gentilshommes qui prenaient poste 
dans les salles du Palais, comme pour un 
jour de bataille. Le Coadjuteur et le due de 
Beaufort etaient suivis d'une foule de bour- 
geois encore plus nombreuse , et chaque jour 
des scenes de violences compromettaient la 
tranquillite publique et la dignite des magis- 
trats. Trop souvent eux-mfemes se laissaient 
emporter par les passions dechainees autour 
d'eux, et les deliberations de la compagnie 
perdaient le calme quiconvient a une Cour de 
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justice. Le premier president luttait avec effort 
contre ces desordres. Ennemi des accuses, 
indigne des manoeuvres employees pour les 
perdre, ces sentiment divers lelaissaient ega- 
lement impassible; il voulait que les formes 
fussent observees dans ce proces, comme si 
aucun interet politique n'eAt excite les pas- 
sions. Les deux partis se revoltaient contre 
cette froideur stoique ; on insultait , on ac- 
cusait Mathieu Mole, il ne daignait ni repon- 
dre, ni se justifier. 17 injustice et la haine tie 
ses eimemis n'avaient point encore surpris 
sur son visage un signe demotion 2 une der- 
niere attaque«triompha de 5a (ermete. 

Le conseiller Broiissel, qui avaitaussWieilli 
dans la pratique .des vertus du magistral •, 
savait bien ou il pouvait porter un 'coup sen- 
sible a son confrere ; il savait les reproches 
qui font saigner le coeur d\in bon juge , alors 
raeme quails sont adresses # avec injustice. Cer- 
tain cette fois de vaincrc au moins Indif- 
ference du premier president, Broussel le re- 
cusa comme ennemi des accuses ? feignant de 
craindre que Mathieii M0I6 put se laisser en- 
trainer par des sentimens de vengeance ou dc 
haine. Consterne de cette attaque , Mole ne lui 

r 
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opposa ni le (Void courage qui intimidait les 
assassins, ni Findlgnation dedaigneuse qui 
calitiait le$ clameurs des enquetes. II se leva 
de son siege, tra versa la salle en chancelant 
pour-aller se placer derriere le barreau; on vit 
des Iarmes ruisseler sur sa barbe. Reduit a 
se justiBer, il protesta d\ine voix emue : « Qu*il 
»» n'avait point vu la procedure avant quelle 
» eut ete lue a Faudience, qu'il nVvait eu au- 
» cune connaissance des conclusions du pro— 
» cureur-general et qu^il ne sent ait rien dpns 
» son coeur qui Fempech&t d'etre juge. » 

Le premier president se retira apres avoir 
pronohce ces paroles , et la deliberation s W- 
vrit aussitot par la requete de Broussel. Elle 
etait - appuyee d'un ecrit , ou Ton discutait les 
motifs de la recusation ; on y rappelait « qu'une 
d . des questions du proces etait de savoir si un 
» complot avait ^te forme contre la vie du pre- 
» npkier president ; et s'il demeurait j qge, de quel 
» front, avec quel visage.pourrait-il inters oger 
» les accuse* ? Ne serak-ce pas une chose que les 
» siecles passes n'ont jamais vue , que la pos- 
i> terite ne verra jamais; ne serait-ce pas un 
» monstre dans la justice , de voir M. le pre- 
» mier president en sa place demander a M. le 
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» due de Beaufort, a M. le Coadjuteur, a 
» M. de* Broussel, et a tous ceux qu'on a ma- 
il lignement engages dans l 1 accusation :PTavez 
» vous pa9 eu dessein surma vie? n'avez-vous 
w pas^coiqplote contre*moi?... 

» Certes, il faiidrait que M. le premier 
» president fut (Tune autre nature que tous les 
» autres homines pour n'£tre point touche 
» d'aucun ressentiment x pour considerer avec 
» indifference les personnes, le crime et Fac- 
» cusation. Les accuses peuvent dire d&s a 
w present que M. le premier president est 
» bien eloign^ de cette egalite , de cette 
m indiftefence de jugement qufe toutes les 
» lois divines et humaines desirent dans la 
>j personne des juges. II a temoigne une 
» haine mortelle contre ceux qui ont eti 
» nommes syndics des rentiers , il les a 
» traites de seditieux , et sa passion a paru si 
» grande, qu'en plein bureau de FHdtel-Dieu, 
» il a dit en presence de plusieurs personnes 
» que les syndics voulaient faire une Chambre 
» des communes \ » 

Cet ecrit repandu avec profusion dans Paris 

. Voir la page 76 de ce volume. 
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y fit mie grande impression. Les formes de la 
procedure criminell$ alors en vigueur n'ad— 
mettant pas la publicite, c'etaitunenouveante 
importante qu'un memoire imprime en pareille 
matiere, dans Pobjet (Pemouvoir le public et 
de fair,e appel a son opinion. Le president de 
Mesme reclama en faveur des ancieps prin- 
cipes> « Si Piritention des accuses," disait-il, 
)^ avait ete seulement d'eclairer les juges, ils 
» se seraient .contentes de leur requfete qui 
» avait ete lue plusijeurs fois dans Passemblee ; 
)> mais cette publication tendait a reveler le 
» secret de Pinstrudtion qui devait demeurer 
» cache. C'et^it un desordre auquel il fallait 
» pourvoir. » II demanda que cet ecrit fut ren- 
voye aux gens du Roi pour quails avisa^sent a 
ce qu'il y aurait a faire. 

LWis du president de Mesme etait con- 
formed la pratique judiciaire; mais les idees 
de justice et de liberte, jetees dans lesesprits 
par les discussions du Parlement pendant les 
annees precedentes, agissaient sans qu'on s^en 
rendit compte et faisaient flechir les ancien- 
nes regies etablies.par le despotisme. Chacun 
sentait que Pappel a Popinion du public en 
matiere criminelle , etait un droit naturel 
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dont il etait absurde de vouloir priver les 
accuses; aussila reclamation du president de 
Mesme excita de violens murmures dans le 
Parlement et n'obtint aucun succes. 

Quelque plausibles qtie fnssent cependant 
les motifs de la recusation , la reputation de 
Mathieu Mole etait Si belle , qu'ils ne b.alan- 
caient pas aupres des gens impartiaux llim*- 
pression de ces paroles qu'il avait prononcees 
en quittant son siege : « Je ne sens rien dans 
m mon coeur qui m'emp&che d'etre juge* » On 
opina avec beaucoup d'appar&t sur cet inci- 
dent; la discussion se prolongea pendant huit 
jours *. II y eut quatre-vingt-dix-huit voix 
pour que le premier president demeuratjuge; 
soixante-deux seulement pour que la recusa- 
tion fut admise ; plus de trente conseillers qui 
avaient maintenu ce dernier avis dans les de- 
bats s'absenterent le jour ou Yon compta les 
voix. Les ennemis meme du premier presi- 
dent eprouvaient une sorte de honte a paraitre 
douter de sa vertu; tous les presidens a mor- 
tier, exceptele president deBellievre, opin&rent 
en sa faveur. 

* 4 Janvier i65o. 
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M. de Mesme , qui , pendant cette discus- 
sion, Avait preside le Parlement, prononca Par- 
r£t ; Mathieu Mole Fentendit derrikre le bart* 
reau, et vint ensuite se replacer sur son siege* 
Bien que ce resultat ftit defavorable aux 
accuses, puisque leur requite avait ete rejetee, 
cependant la discussion avait servi a manifester 
Popinion generate; le plus grand nombredes 
conseillers, merae parmi ceux qui avaient 
conclu en faveur du premier president, s'e- 
taient prononces Stir le peu d'importance des 
charges produites, et sur Finiquite des moyens 
mis en oeuvre pour les recueillir : les temoins 
efirayes prirent la fuite, et personne ne douta 
plus que le jugement du proces ne tournat a 
la honte des accusateurs. 
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Insolence de M. le Prince en vers la Reine. — Alliance 
de la cour et desFrondeurs. — Les princes sont arrd- 
t£s. — Le peuple s'en rejouit. — Le Parlement de 
Paris ne reclame pas Particle de la surete publique. — 
La noblesse prend la defense des princes. — La Reine 
poursuit la duchesse de Longueville. — Soumission de 
la* Norman die , de la* Lorraine, de la Bourgogne. — 
Extr^mite du parti des -princes. 

Du 4 Janvier au 9 avril i65o. 

Monsieur le Prince, abuse par les artifices 
du cardinal Mazarin , se montra chaque jour 
plus implacable en vers les Frondeurs. II 
repoussait leurs avances avec* la plus mepri- 
sante hauteur , et pretendait les obliger k 
quitter Paris; pour attenuerla honte de l'exil, 
il consentait que le Coadjuteur emport^t en 
Italie le titre d'ambassadeur. Gondi refusa 
cette transaction honteuse, et s'adressant a 
la princesse douairifere de Cond6 , par Tinter- 
mediaire du marquis de Noiripoutiers , il lui 
fit representer dans les termes les plus soumis 
« qu^il n'etait pas de la dignite de M. le Prince 
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» de poursuivre la vengeance (Tun crime 
» qu'il savait n'avoif* pas ete com mis. » 

La princesse repondit « que M. de Beaufoif# 
» et le Coadjuteur etaient bien insolens de 
» vouloir demeurer a Paris lorsque monsieur 
» son fils voulait quails -en sortissent. » Sur Fob- 
servation de Noirmoutiers, « que perspnne, pas 
» mfeme le Roi, ne pouvait pretendre une 
» telle autorite sur des gens du caractfere et 
» dela qualite de ceux dont il etait question, )> 
elle entra dans une grande colere , disant 
«( qu'il y avait bien de la difference entre son 
» fils et le cardinal Mazarin ; et que si d^autres 
» ne savaient pas se faire obeir, son fils ne 
» serait pas d'une telle humeur. » 

La Reine ne pouvait cacher sa joie de voir 
M. le Prince engage dans une si mechante af- 
faire ;.« elle esperait profiter des querelles de 
m ses ennemis et se trouver bientot en tel 
» etat , que lies uns ou les autres auraient be— 
» soin de son secours * . » Les forces des deux 
partis se balancaient en effet avec tant d'ega— 
lite, quelle devenait Tarbitre de leurs diffe— 
rends et pouvait a son gre determiner la vie— 
toire. Loin cependant que M. le Prince dimi— 

■ • Mernoires de madams d& MotteviUc. .. 
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nuat quelque chose de sa fierte habituelle 
en vers la cour , jamais il nes'abandonna avec 
moins de contrainte aux defauts naturels de 
son caract&re ; et sa conduite, dans deux af- 
faires qui eurent alors un grand eclat, sembla 
calculee pour porter a Texcfes le ressentiment 
d'Anne d\Autriche, 

Armand de Vignerot ' , due de Richelieu % 
h^ritier du nom et de la fortune du Cardinal 
son grand-oncle , avait ete place par lui sous 
la tutelle de la duchesse d'Aiguillon qui , 
n'ayant point eu d^enfans de son mariage avec 
le marquis du Roure 3 , reportait sur le fils de 

. ' Voir la page 49 du premier volume. 
1 Armand de Vignerot , n6 en 1629, mort en 1715. II 
fut marie^ trois fois : i° a madame de Pons ; a° a Mar- 
guerite d'Acign£ 5 3° a Marguerite-Th^rese Rouille\ 

Le frere du due de Richelieu , dit le marquis de Ri- 
chelieu, epousa lafillede madame de Beauvais, femme de 
chambre de la Reine. Ces manages trompaient l'ambi^ 
tion de madame d'Aiguillon qui avait espere maintenir 
ses neveux au rang des princes. Elle disait : .« Dieu soit 
» loue ! je m'attends <jue mon troisieme neveu £pousera 
» la fille du bourreau. » 

3 Antoine de Beauvoir du Roure , marquis de Com- 
balet, tu£ au siege de Montpellier en 1621. II eta it fils 
de Claude de Beauvoir de Grimoard du Roure , gouver- 
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son frfere toutes ses affections et son orgueil 
de famille. Elle avail obtenu pour lui ma- 
demoiselle de Chevreuse, le plus grand parti 
de la cour ; mais, pendant qu'on s'occupait des 
preparatifs de la noce, madame de Pons % 
veuve sans fortune , sans jeunesse et sans 
beaute, sut neanmoins gagner le cceur du 
jeune due de Richelieu. La duchesse d'Aiguil- 

neur des villes et citadelles d* Amiens et de Soissons , et 
de Marie &' Albert de Luynes , scteur du constable. En 
1620 , la reine mere , Marie de M&licis, dirigee par Ri- 
chelieu , alors eVGque de Lucon , ayant lev£ des troupes 
dans l'Anjou et la Normandie , Louis XIII et le conne- 
table de Luynes conduisirent une arraee dans ces provin- 
ces. Apres quelques operations militaires , la paix &it 
conclue au Potit-de-Ce. <* L'article secret du traits fut 
» une promesse que fit M. de Luynes a T£v£que de Lu- 
» £on , du chapeau de cardinal , et le mariage de made- 
• moiselle de Vignerot avec M. du Roure , neveu du 
» connetable. » Histoire de France du president Hinault. 

1 Anne Poussart , fille de Francois Poussart , marquis 
du Vigean , et d'Anne de Neufbourg , marine , en i644> 
a Francois d'Albret , comte de Pons ; veuve en 1648 ; re- 
mariee au due de Richelieu en i65o. 

Mademoiselle du Vigean , soeur de madame de Pons , 
avait inspire une violente passion a M. le Prince , alors 
due d'Enghien , qui , prenant conge d'elle , en 1646 , pour 
aller commander l'armee de Flandre , ne put contenir 



CHAPITRE X. . — l65o. 10g 

Ion rcmarquales assiduites deson neveu; elle 
etait Pamie de madame de Pons , et , loin 
de se mefier de sa coquetterie, il semble 
quelle prit d'abord plaisir a Fencourager. 
« Je souhaiterais , lui dit-elle un jour , que cet 
» enfant devint assez honnete honime pour 
» etre amoureux de .vous. — Prenez-y garde, 
» repartit en riant madame de Pons , je vous 
» avertis qiie s'il me parlait d'amour et voulait 
)> devenir mon mari , je n'aurais pas le cou- 
i> . rage de le refuser. » 

Ce discours fut pris par la duchesse comme 
une raillerie dont elle ne fit que se divertir. 
Madame de Pons Pen tend ait au contraire 
trfes-serieusement , et se cpoyant , par sa res- 
ponse, a Pabri de tout reproche de perfidie, 
elle employa beaucoup d'art pour parvenir a 
ses fins, Elle fut puissamin$nt seconclee par le 
prince de Conde et la duchesse de Longue- 
ville , qui Fun et Pautre attachaient un grand 
prix a brouiller le due de Richelieu avec 

• • 

son emotion , et se trouva mal en presence de toute la 
cour. Mademoiselle du Vigean ne ceda pas aux sentimens 
de M. le Prince , qu'elle partageait cependant. Elle se fit 
carmelite , et passa sa vie dans les exercices d'une grande 
pi£te. 
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sa tante , et a lui donner une epouse de leur 
choix, afin de disposer ensuite des nombreux 
etablissemens que le Cardinal avait laisses dans 
sa famille , notammen t du Havre-de-Gr£ce , 
place fort a la convenance du due de Lon- 
gueville , gouverneur de Normandie. 

Le jeune due , d'un caractere faible et fa- 
cile a influencer, ne savait trop a quoi se re— 
soudre. Ses domesliques, gagnes par madame 
de Pons, Pentretenaient d*elle sanscesse; il 
en etait assez amour eux , mais il Tetait aussi 
un peu de mademoiselle de Chevreiise ; il 
craignail surtout beaucoup la duchessfe d'Ai- 
guillon sa tante. Pour fixer ces irresolutions , 
le prince de Conde le conduisit un jour a 
Try, chateau de la duchesse de Longueville, 
ou se trouvait madame de Pons , et , sans 
autre formalite , il fit celebrer le mariage en 
sa presence. Les nouveaux epoux partirent 
immediatement apres pour le H&vre-de-Gr&ce,' 
afin d'en prendre possession, et d'enlever 
lVutorite a ceux que madame d'Aiguillon avait 
mis pour y commander. 

Le procede de M. le Prince irrita vivement 
les duchesses de Chevreuse et d'Aiguillon. La 
Heine partagea leur ressentiment parce que 
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les inter ets de PEtat luf par urea t compromis. 
Si elle avait refuse avec tant destination le 
Pont-de-PArche au due de Longueville ', on 
peut croire quelle Tut plus sensible encore a 
la perte du HAvre-de-GrAce ,' derniere res- 
source de Pautorite royale en Norinandie, 
Elle envoya des courriers pour defeudre que 
le due de Richelieu fut recu dans la place. 
M. le Prince fit porter par d'autres courriers 
Pordre de jeter dans la mer; a\ec tine pierre 
au cou , ceux qui se presenteraient de la part 
de la Reine. II revint ensiiite a la cour, parut 
au Palais-Royal avec le m&me visage qu'a 
Pordinaire , et raconta les adventures de la 
noce avec . beaucoup de gaieteet de hauteur. 
La Reine soutenant que la duchesse d'Aiguil- 
lon feraifc vompre ce mariage a catfse de la 
grande jeunesse de son neveu, M. le Prince 
repondit fierement « qu'une chose, de cette 
w nature , falte devant des temoins tels que 
» lui , ne se rompait jamais. » Cette fois en- 
core la Reine contint son ressentiment , mais 
une derniere offense , plus poignante que tou~ 
tes les autres , la fit enfin resoudre a se venger, 

1 Voir la page 3y de ce volume. 
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* 

Le prince de Concfe gardait mal le secret 
qu'il avait promis a Jarzay sur ses rap-^ 
ports avec la Heine f . Instruit exactement de 
tous les details de cetjte *aventure , il leur 
donnait une public\te • scandaleuse , et s'en 
egayait a table avec ses amis. Le cardinal 
Mazarin ne manqua pas d'infoiuier la Reine 
de la part que M. le Prince prenait a la 
condui'te de Jarzay , et depuis lors Anne 
d'Autriche cpmprit la cofivenance d'eloi- 
gner de la cour Pinfolent qui la compro- 
mettait. Elle chassfa sa premifere femme de 
chambre , madame de Beauvais , fit un affront 
public a Jarzay^ et lui defendit de reparaitre 
devant elle. Le prince de Conde , plaisantant 
decette colfere , prit sojn de consoler Jarzay 
par des marques publiques de favour, et se 
chargea de fa ire sa pais. 

Une intervention si peu mesuree n'etait 
gufere propre a adoucir la Reine';' elle repondit 
eependant avec moderation « que, dans une 
» affaire de nature, il n'etait point tie simple 
» demoiselle a qui on ne dut laisser la liber te 
» d'agir a sa fantaisie. » M. le Prince, insis- 

1 Voir la page 49 de ce volume. 
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tant sans pitte, exigea que Jarzafy fut recu 
d&s le mfime jour, et la Reinfe fut obliged de 
se soumettre. 

Profondement blessee dans sa dignite , 
comme reine, dans son amour-propre, comme 
femme , Anne d'Autriche prit alors la determi- 
nation desesp£ree de s'allier atix Frondeurs. 
Elle chargea madame de Chevreuse de sonder 
le Coadjuteur, bt Pay ant trouve aussi amine 
qu'elle-m^me cototre lear enriemi coihmun, 
elle lui ecritit un billet concu en ces termes : 

« Je ne puis croire, malgre ce qui s'est 
» pass£, que M. le Coadjuteur ne soit a moi. 
» Je le prie que je le puisse voir sans que 
» personne le sache que madame et made- 
» moiselle de Chevreuse ; ce nom sera sa 

» surete. • 

» Anne. » 

Gondi avait trop d'experience dans tous les 
genres d'intrigue pour douter, apr&s TaflFaire 
de Jarzay, du ressentiment de la Reine. II 
lui renvbya son billet enveloppe dans une re- 
ponse qui contenait les assurances du z&le et 
du devouemfent le plus absolu? et le soir meme 

TOME II. 8 
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il se rendit au cloitre Saint-Honore , ou un 
homme de confiance le vint prendre et Pin— 
troduisit, par une issue secrete, dans Pora— 
toire de la Reine. Le cardinal Mazarin y arriva 
peu de momens apres. 

Ge n^etait pas sans une grande inconse- 
quence que Gondi, devenu populaire en de- 
fendant les liberties publiques, allait pr&ter la 
main a Pexecution d^une mesure violente et 
ty rannique. De son cote , Mazarin haissait , et 
redoutait le Coadjuleur, et leur reconciliation 
ne pouvait ejre sincere : mais ces deux hommes , 
pousses Pun vers Fautre par une necessite pre- 
senter n^avaient guere le .temps de penser au 
passe ou a Pavenir. lis tomberent bienlot dVic- 
cord, que les princes de Conde, de Conti, et 
le due de Longueville , seraient arretes au Pa- 
lais-Royal, et que des ofdres seraient donnes 
en menie temps pour se saisir des dues de Bouil- 
lon, de La Rochefoucault et du vicomte de 
Turenne. 

Les consequences de ce coup d^Etat pou— 
vaient cependant ebranlerle trone.Bien que les 
imprudences deM. le Prince eussenteloigne de 
lui une grande par tie de la cour , il conservait 
encore des serviteurs devoues et des amis 
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puissans. II fallait s'attendre a voir la noblesse 
courir aux amies , et former uta parti pour la 
delivrance de ses chefs. Peut-6tre aussi le par- 
lement de Paris voudrait-il r^clamer Particle 
de la surete publique 1 : garantie obtenue avec 
taut d'efFort contretas exces du-pouToir des- 
potique. En butte alons a* la coalition de la 
magistrature et de la noblesse ; la coux se fut 
trouvee dans une situation plus que jamais 
difficile. . 

Le Coadjuteur , sans s^effrayer de ces dan- 
gers , promit ses secours et ceux de ses amis ; 
et stipulant le prix de leurs services , il de- 
manda et obtint Pamiraute pour le due de 
Beaufort, le gouvernement d'Anjou pour le 
dtic de Brissac , celui de Charleville pour le 
marquis de Noirmoutiers , et quelques sommes 
d'argent pour d'autres seigneurs de la Fronde. 
Des concessions de cette nature n'auraient pas 
suffi pour desarmer la resistance du parle- 
ment de Paris; rnais on lui offrit un appat plus 
puissant et auquel Pintegrite individuelle des 
magistrats ne les laissait pas insensibles. La 
Reine , sacrifiant aux interets de sa vengeance 



1 Voir la page 264 du premier volume. 
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ceux memes du pouvoir absolu, consentit k 
subir les entraves quelle avait repoussees jus- 
qu'alors avec tant d'energie; il demeura coa— 
venu que l'auterite politique des compagnies 
ne serait plus contestee, que les affaires d'Etat 
seraient portees chaquejour a la discussion 
libre du Parlement , et qu'on appellerai t an coi*- 
seil les homines les plus aceredites parmi les 
Frondeurs. A ce prix te Coadjuteur repondit 
d 1 en trainer la majorite de la compagnie, ea 
depit de Foppositidn de Mathieu Mole el de 
quelques autres raagistrats dusteres. 

Ri$n ne pouvait s'executer sans le con- 
sentement du due d'Orleans ,. et ici se 
presentait une assez grande difficulte; noo 
qu'il regnftt entre les princes une affective 
fort in time, mais Gaston ne cachait rien a 
l'abbe dte La Riviere, qui s'etaifc engage par 
seraient a reveler a M. le Prince l tout projet 
forme contre lui. U fallait done, avant de pas- 
ser outre, brouiller La Riviere avec son maitre. 
Madame de Chevreuse s'y employa utilement 
en faisant connaitre a Gaston le traite conclu 
quelques raois auparavant % par les soins de 

1 Voir la page 48 de ce volume. 
' Voir la page 5i idem. 
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son favori, entre M. le Prince et le cardinal 
Mazarin. Ce ne fut pas cependant pour «e 
grief, que le lieutenant-general du royaume 
retira sa confiance a son ministre. . 

Le due dYMeans aimait .mademoiselle de 
Saujon qui, darts un acc&s de repentir sincere 
on suppose, avait qmtte la cour pour s^en- 
feftner dans xin eouvent. Elle y resista long- 
temps au desespoir de son amant. A la fin , 
se laissant flechir, elle consentit a revenir au 
Luxemburg, a condition qu'eUe y conser- 
verait Phabit et les austerites du cloitre. La 
belle p^ni ten te cemtinua neanfnodns a recevoir 
$n secret le ducdX)rl6an&, et , dans leurs longs 
tete-a-tete, elle faisait honneul* aux bons con*- 
seils de Tabbe de La Bivi&re, son ennemi, des 
rigueurs quelle opposait quelquefois a la pas- 
sion du prince- Irrit£ a l'exc&s, tnais ne pou- 
vant se passer d'un* favori , le faible Gaston 
exigea promesse du Coadjuteur qu 1 il consen- 
tirait a r empfcacer Tabbe de La Rivi&re^t apr&s 
avoir re$u cet etogagement par ecrit , il lui 
abandonna la direction de sa conduite. 

Toutes choses itant alors preparees , le 
cardinal Mazarin diftera pendant huit jours 
encore, soil q«e sa ^solution ne fut pas de- 
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finitive, soit qu'il ne fut pas facile de rencoj*- 
trer les trois princes reunis dans un m6me lieu. 
En attendant Foccasion de les saisir, le per— 
fide minis t re redoubla d'assiduite aupres de 
M. le Prince. Jamais il ne lui awit.temoigne 
un devouement si absolu ; il s'occupait avec 
le plus grand zele des details de son proces, 
s'impatientait avec lui des lenteurs de la jus- 
tice, et le faisait accompagner par.tous les 
amis de la Heine et les si ens. .Ceujc-ci, bien 
eloignes de saup^onner lesf rapports. secrets de 
la Reine avec le Coadjute'ur , croyaient bien 
faire leur cour fen defiant , dans les salles du 
Palais , les ad versaires de M. le Prince, et cha- 
que jour des gens dont les chefs etaient d'ac- 
cord, couraient risque die s^gorger entre euac. 
Epouvante de cette cohue* Gaston cessa de 
venir au Parlement. Son absence e'yeilla ,les 
soupcons de M. le Prince qui re^ut aussi plu- 
sieurs avis des visites nocturnes du Coadju— 
teur au Palais-Royal. Ebranle dans sa con- 
fiance il interrogea Mazarin ; son regard d^igle 
eut deconcerte un fourbe ordinaire; mais 
aucun signe ne trahit F emotion du Cardinal. 
II plaisanta sur la bonne figure qu'aurait le 
Coadjuteur en habit de cavalier ,. Tepee au 
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cote, un cbapeaaa plumes rouges sur la t6te, 
et promit de.faire avertir M. le Prince la pre- 
miere fois qu'il recevrait line telle visite: 

Enfin le jour de Pexecution fut fixe 5 le matin 
meme M. le Prince, entrant dans le cabinet du 
Cardinal , surpritM. deLyonne * qui expediait 
Pordre auxcommandans^des troupes. Mazarin. 
detourna Pattention de M. le Prince, en lui 
an'non$ant qu^on avait enfin decouvert la re- 
trait e d'un certain Descoutures, syndic de* 
rentiers, pivot de la conjuration et qui allait 
en reveler tout le»mystere. II lui remit Padresse 
de cet homme et Pengagea a le faire enlever 
par ses troupes. Pour eviter qu?on nePaccus&t 
de persecuter ses ennemis, M. le Prince crut 
preferable que Descoutures fut arrfete par 
d'aptrefi troupes que les siennes. Mazarin loua 
fort ce scrupule, et les mesures furent prises de 
concert pour faire conduire le soir meme un 

*• Hugu.es de Lyoime , ne en 1611 , mort en 1671. 11 
eta it fits d'Isabelle Servien et d'Artus de Ljonne qui , 
apres la mort de sa femme , erobrassa Fetet ecclesiastique , 
et fut ev£que de Gap. A la mort du cardinal Mazarin, 
M. de Lvonne fut ministre des affaires etrangeres. Le 
Cardinal l'avait designe au Roi comme l'homme le plus, 
capable de remplir cette place. 
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pri$onnier au chateau d$ Yincennes , sous la 
garde des gens d'armes de la Reine* M. le Prince 
quitta eqsuite le Cardinal, promettant de re— 
yenir au conseil avee son frfere et son beau— 
frere, plusieurs affaires auxquelles Tun et 
Pautre prepaient un interet partieulier devant 
y etre traitees. • 

CependantFinquietude se repandait de plus 
en plus parmi les amis de M. le Prince ; Mar— 
sUlac avail re^u des avis ; la princesse douai— 
rier<e de Conde en avait regu de plus alarmaps 
encore. Au moment ou son fils la quitta pour 
retourner au Palais-Royal, elle Pavertit qu'il 
se passait des choses qui lui faisaient soupgon- 
ner qu'on le voulait arreter. « Croy ez-raoi , lui 
» dit-elle, je connais la cour par ma propre 
» experience. — Qu'ai-je a craindre ? luirepon^ 
» dit le Prince ; le Cardinal est mon ami, je 
)> compte autant sur lui que sur vous. » Ma- 
dame la Princesse ajouta : « Dieu veuille que 
ii vous ne vous y trompiez pas ! » M. le Prince 
sortit ; sa mhre le suivit peu apr&s , disposee 
k . confier ses inquietudes a la Reine elle— 
meme. 

Leur iptimite da t ait de leur jeunes$#; la 
princesse de Conde , sceur du due de Mont- 
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morency , avait cache dans son sein les secrets 
les pins intimes d'Anne d'Autriche ' , et brave 
des persecutions pour lui demeurer fidele. Si 
quelque grand danger menagait M. le Prince, 
la malheureuse mfere croyait surprendre un 
sjgne de compassioq sur le visage de son an-* 
cienne ami$. L'accueil libre et amical de la 
Reine dissipa tous ses soupcons. 

Pendant qu*Anne d'Autriche et madame la 
Princesse , familierement assises sur le meme 
lit, s'entretenaient ensemble avecles apparen- 
cies d'un entier abandon, le prince de Condi 
entra dans Pappartement; mais ne voulant 
pas les interrompre, il en ressortit aussitot ; 
c'etait la dernifere fois qu'il devstit voir sa 



' Le due de Montmorency, decapite a Toulouse en 
i63a, avait £te amoureux d'Anne d'Autriche, et, selon 
quelques - uns , pay£ de retour. On trouve dans les 
Memoires du temps : « lis ne pouvaieut s'empecher 
» de montrer a la vue de tous 1'aiFection qu'ils avaient 
•> Tun pour l'autre , et ils avaient bien de la peine a 6tre 
» sages et amoureux tout ensemble. Une fois le Koi en- 
o trant doucement, et sans que personne le sut, dans la 
» cnambre de la Reine , H la trouva assise dans un fau- 
» teuil, et M. de Montmorency, a genoux devant elle, 
• qui lui |p*ait les mains. * 
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mkre, elle mourut de douleur pendant sa pri- 
son. Dans une salle voisine, il rencontra le 
cardinal Mazarin et s'arreta a causer avec lui, 
jusqu^a ce qu\>n vint les avertir qqe le prince 
de Conti et le dac de Longueville les atten— 
daient pour le conseil. M. le Prince entra dans 
la galerie ; Mazarin sous quelque pretexte de- 
meurant en arrikre, s- approcha de Guitaut , ca- 
pitaine des gardes de la Reine, etlui fit signe 
d'executer les ordfes qu^il avait regus. 

Guitaut, suivi de Gotarainges,son neveu, et 
de quelques autres offjciers des gardes, joi— 
gnit aussitdt M. le Prince, et lui dit tout bas 
qu^il avait ordre dVrreter lui , le prince de 
Conti etle due de Longueville. M. le Prince 
ne montra ni efiroi , ni chagrin , mais seule- 
ment quelque surprise. II eleva la voix pour 
dire aux princes ses freres et aux ministres 
d^Etat reunis pour le cojiseil , ce qu'on venait 
de lui annoncer , et stir Tobservation un peu 
niaise du chancelier.. que « c^etait sans doute 
*> une plaisanterie que faisait Guitaut, » il re- 
prit; * Allez done trouver la Reine pour Pa— 
)> vertir de la plaisanterie qui se fait; pour 
» moi je tiens pour chose Ires-sure quejesuis 
» arrete. * Le chancelier revint quelques mo- 
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mens apres fort confus, et ordonna a Guitaut 
de la part de la Heine de faire sa charge. 

Les princes descendirent dans le jar din par 
un petit escalier. Des gardes formaientla haie 
le long d'une allee qui aboutissait a une porte 
de derriere ' , oh. des carrosses gardes par les 
gens d'armes du Roi attendaient les prison- 
niers. Mr le Prince , reconnaissant pi u si ears de 
ses vieux soldats,les regarda fixement, et leur 
dit avec quelqne esperance sans doute : « Mes 
)> amis , ce n'est point ici la bataille de Lens. » 
Aucun des gens d^armes ne repondit. 

Une escorte, forte seulement de seize hom- 
ines, conduisit les princes a la porte de Richer- 
lieu ; prenant ensuite au-dessous de Montmar- 
tre, on se dirigea sur Vincennes ; les chevaux 
couraient de toute leur Vitesse, et les chemins 
etant tres-mauvais, le carrosse vint a verser. 
M. le Prince sauta aussitdt hors de la voiture, 
et dit a Miossens % lieutenant des«gens d'armes 
de Fescorte : « Ah ! Miossens , si tu voulais ! » 

1 Aujourd'hui le passage Radzivil. 

a C£sar Pboebus d'Albret, comte de Miossens, mar£- 
cbal de France , ne en i6i4 » nxort en 1676 , £pousa Ma- 
deleine de Gu6n£gaud, fille d'un tresorier delVpargne. II 
elait (ils d' Anne de Pardaillan et d' Henri d'Albret , baron 
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M. de Gnitaut entendit ces paroles, et remar- 
qu ant que son prisonnier jetaitlesyeuxadroite 
eta gauche, il s'approcha trfes*pr&sde sa person- 
ne et lui dit toutbas « qu'iletaitletres-humble 
i) serviteur de S. A., mais qu^il le poignarde— 
» rait plutdt que de le laisser sortir d'entre 
» ses mains, et de ne pas rendre bon compte 
» a S. M. du depot qu'elle lui avait confie. » 

La voiture flit relevee et les princes arrivfc— 
rent a dix heures du soir au chateau de Vin- 
cennes, dont on donna a cette occasion le 
commandement au sieur de Bar, homme en- 
core plus grossier que Guitaut, instrument 
snv et docile pour un ministere de rigueur r et 
qui , dans Pemploi de capitaine des gardes da 
cardinal Richelieu, s^etait faconne a Fob6is- 
sance passive que les Seides decorent du nom 
de fidelite. 

Aussitdt que les princes furent arr&tes au 
Palais-Royal, la Reine envoya le comte de 
Brienne ordonner a la princesse douairiere de 
Conde de partir pour Chant illy avec la prin- 
cesse sa belle-fille et le jeune due d'Enghien 

d* Pons. Madame de Pons , qui epousa le due de Riche- 
lieu , etait veuve de son frere aine. Voir la page 108 de 
ce volume. 
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son petit-fils. La duchesse de Longuevilie , 
mandee au Palais-Royal ou Yon avail rinten- 
tion de la retenir prisonniere, se sauva au lieu 
d'obeir chez. la princesse palatine son amie. 
D'autres ordres furent expedies au meme mo- 
ment pour arreter le due de Bouillon, le vi- 
comte de Turenne, le prince de Marsillac et 
le president Perraut de la Chambre des comp- 
tes , homme d'affaires de M* le Prince ; ce der- 
nier fut le seul dont on parvint a se saisir. 

Sur la nouvelle de l'arrestation des prinees, 
une centaine de gentilshommes des plus de- 
vours a leurs personnes se reunirent a Phdtel 
de Conde et se port&rent au VaWe-GrAce, 
pour enlever des nieces du Cardinal et les 
garder en dtage : la possibility de cette en t re- 
prise ay ant ete prevue, le Cardinal les avait 
fait conduire au Palais-Royal. 

Dans Fespoir d'exciter parmi le peuple 
quelque tumulte, ces memes gentilshommes 
repandirent le bruit que le due de Beaufort 
venait d'etre arrete.Le peuple s'emut en effet; 
des groupes nombreux se form&rent aussitot 
par les rues. On se preparait a prendre les 
armes et a tendreles ehaines , quandle due de 
Beaufort calma les alarmes en se montrant 
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dans les quartiers les plus peuples de la capi- 
tate, suivi de laquais qui portaient des flam- 
beaux. La gaiete prit alors la place de Tin— 
quietude; on alluma des feux de joie, et le 
bruit desrejouissances fut entendu du chateau 
de Vincennes. 

Pendant ce temps , les appartemens du 
Palais-Royal se remplissaient dcFrondeurs, 
depuis long-temps exiles de lacour, ouqui n'y 
paraissaient qu'avec une contenance froide et 
reservee. En ce moment ils se laissaient aller 
aux demonstrations du zele le plus vif. Ils 
tenaient leurs epees a la main, «jurant qu'ils 
» etaient bons serviteurs du Roi , qu'ils al- 
» laientetre les difenseurs de la Reine, la force 
» du gouvernement; que le Cardinal pou- 
» vait compter sur eux : apres un pareil coup 
» ils ne le regardaient plus comme un Maza— 
» rw. » 

C'etait surtout l'assentiment de Mathieu 
Mole que la Reine desirait obtenir. Elle le fit 
appeler au Palais-Royal , et s^entretint long- 
temps avec lui ; elle loua sa fidelite, son cou- 
rage^ les services qu'il avait rendus a FEtat ; 
elle lui recommanda son fils , et ordonna au 
jeune prince de Pembrasser. L'austfcre magis- 
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trat recut avec respect ces caresses augustes , 
mais il se retira soucieux et afflige. 

Le lendemain , le Parlement et les autre* 
Cours souveraines ayant recu Pordre cTen- 
voyer des deputes au Palais-Royal, Mole re- 
fusa d?y paraitre. Le chancelier expliqua , en 
presence de la Reine , les motifs qui avaient 
determine Sa Majeste a faire arreter les prin- 
ces. Soigneux d'eloigner Pidee que ce coup 
d'Etat dut ramener le gouvernement despoti- 
que , il protesta dans les termes les plus for- 
mels que la declaration du 24 octobre serait 
ponctuellement executee- \ 

Peu de jours apres, Pavocat-general Talon 
apporta aux'Chambres assemblies une lettre 
du Roi qui contenait la recapitulation des 
griefs de la cour contre M. le Prince. « On y 
» rappelait. toutes les .gr&ees que v depuisle 

' M. le Prince fit publier , pendant sa detention , une 
apologie dans laquelle il ne man qua pas de relever la 
contradiction qu'il j avait entre la promesse de respecter 
la declaration du 24 octobre , et l'acte arbitraire dont U 
etait vie time. II disait : « Le ministre ne se joue-t-il pas 
» du Parlement , de faire declarer au Roi qu'il n'a aucune 
» intention de ricn faire contre la declaration? Ne se 
» moque-t-il pas de dire que Sa Majeste vcutet entend 
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» commencement de la regence , il avah ob- 
» tenues ou arrachees pour r lui et pour sa fa- 
il mille. Plus de dix mille hommes de troupes 
» levees en son nom , commandees par des 
» offerers de son choix , nV)bei$saient qo'a ses 
» ordres. II etait gouverneur de la Bburgfr- 
)i gne , de la Bresse et dn Berry. Le prittce de 
» Conti et le due de Isongueville etaient gou- 
» verneurs de la Champagne , de la Norman- 
>i die, et de presque toutes les places fortes 
» situ£es dans ces provinces. Beauooup d'au- 
» tres places encore sur divers points de la 
)> France, egalement en la possession de M. le 
» Prince ou de sa faraille , commandaie&t le 
» cours des grandes rivieres , de la Meuse, 
» de la Seine , de la Sa6ne , du Rhdne , de la 
» Loire, de la Garonne, de la Dordogne, 
n Cependant M, le Prince elevait chaque jour 

• qu'elle demeure en sa force et vertu en tous les chefs 
» qu'elle contient , lorsqu'il entreprend ouvertement 
» contre celui des articles que cette Couf avait demands 
» avec le plus d'instance pour arrlter les entreprises vio- 
» lentes des ministres; article que moi-m6me j'avais 
» trouv£ si considerable que , craignant qu'il ne fit ombre 
» a l'autorite' du Roi , j'avais voulu empecber qu'il ne fut 
» coucb£ en termes expres dans ladite declaration ? » 
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» des pretentions nouvelles; son dessein evi- 
» dent etait d'affaiblir etde mettre si bas 
» Pautorite royale, que le Roi, parvenu & la 
» majorite, n'etit plus que le nom et les appa- 
» rences, et que lui-m&me conserv&t toute la 
» realite du pouvoir. 

» Dfes a present, Tabus qu'il faisait de sa 
» puissance n'etait pas moins intolerable pour 
» les peuples que pour la regente. II levait a 
» son gre des impdts dans les provinces et 
» villes de ses gouvernemens. Au Conseil, .en 
» presence meme de la Reine , il s'emportait 
» jusqu'a menacer et frapperceux qui osaient 
)> contrarier ses avis. Sa conduite a P6gard 
» du j$une due de Richelieu avait ete le 
)> comble de Pinsolence, et aucun Franfais 
)> ne pourfait entendre sans une indignation 
>» extreme celle qu 1 il avait tenue dans Paf- 
)> faire de Jarzay . 

)> Enfin , et pour prevenir les inquietudes 
» que de medians esprits essaieraient peut- 
» £tre de faire naitre a Poccasion d'une 
» mesure si juste, si necessaire, Sa Majesty 
» voulait bien repeter quelle n'avait aucune 
m intention de rien faire contre la declaration 
» du 24 octobre ; elle entendait au contraire 

TOMB II. 9 



l3o HKSTOIRE DR LA FRONDE. 

» que ladite declaration demeurat en saforce et 
» vertu, et fut maintenue dans tons ses chefs. » 

Parmi tant de reproches adresses a M. le 
Prince , aucun n'avait cependant un caractere 
positif de criminalite. On nelui imputait point 
d'intelligences avec les ennemis de PEtat , de 
machinations contre la tranquillite publique 
du royaume ; sa puissance et celle de sa 
famille mettaient en peril Pfcwtorite royale, 
mais cette puissance dont on lui faisait un 
crime n^accusait pas moins la faible&e des 
ministres qui Pavaient soutferte , que Pambi- 
tion de celui quiPavait obtenue. La pr£somp- 
tion , Pemportement dans un jeune heros qui , 
a vingt-cinq ans, avait gagne tant de^grandes 
batailles , n'etaient pas des motifs suffisans 
pour justifier une telle vengeance , et des 
actes d'insubordination , des levees illegales 
d'hommes et de deniers , semblaient autorises 
par tant d'exemples , qu'on ne pouvait gu&re 
s^en indigner avec bonne foi. 

A la verite , c'etait pour etablir un gouver— 
nement regulier sur ces ruines feodales , que 
le Parlement avait obtenu la declaration du 
24 octobre; mais la conquete la plus impor- 
tante de cette declaration n'etait-elle pas le 
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fameux article de la surete publique ? Et quoi 
de plus contraire a cet article que Farrestatioti , 
sans formes de justice, de trois princes^ du 
sang et des premiers seigneurs du royaume ? 
La prom esse par laquelle se terminaitla lettre 
du Roi-, dene rien faire contre la declaration, 
et de la maintenir en sa force et vertu , ne 
pouvait done 6tre recue que comme une de- 
rision, et l'autorite despotiqUe etait retablie 
par de seul fait. 

Pendant que fes magistrats sages et eclai- 
res du Parlement deploraient~pour ces motifs 
le coup d^Etat qui frappait M. le Prince, 
d'autres, en plus grand n ombre, en t&noi- 
gnaient de Ja joie. Ainsi , dans les temps de 
troubles et de factions , les partis se montrent 
plus touches de l'avantage immediat qu'ilsob» 
tiennent sur leurs adversaires, que du noble 
interet qu'ils trouveraient a maintenir les prin- 
cipes qui sont la surete de tous. 

Le fils du president Le Coigneux ' reclama 
seul en faveur des libertes publiques , deman- 
dant « que les princes fussent Iraites comme 

1 C'etait le poete Bachaumont. Voir la page 201 du 
premier volume. 

9* 
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)> les autres sujets du Roi , et qu'aux termes 
» de la declaration on ne put les retenir 
» prison niers sans les traduire en justice. » 
Cette proposition ne fut point soutenue ; 
le premier president lui - meme , effray e de 
la violence des Frondeurs et de la joie 
qu'ils temoignaient de la disgrace des prin- 
ces, craignit que Particle de la sArete pu- 
blique , invoque sans succfes en ce moment , 
demeur&t infirme pour Favenir; il engagea le 
conseiller l^e Coigneux a differer sa demande, 
et la lettre du Roi fut enregistree sans opposi- 
tion. 

Les amis de M. le Prince esperaient trouver 
plus d'appui dans le parlement de Bourgogne , 
compose d'anciens serviteurs attaches .par des 
obligations personnelles a la maison de Conde. 
Lenet , procureur-general , tenta de porter sa 
compagnie a des resolutions vigoureuses, et 
le maire de Dijon , autre serviteur particulier 
de M. le Prince, assemblale corps de ville, et 
proposa de faire armer les milices. Ces efforts 
n'obtinrent point de succes; les bourgeois 
refuserent de prendre les armes , et personne 
dans le Parlement n'appuya les conclusions 
de Lenet. En Norm an die, les bourgeois et les 
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magistrats ne temoignferent pas plus de z&le 
pour le due de Longueville, leur gouverneur ; 
Pan nee precedents ils s'etaient cependant unis 
a lui sans scrupule pour iaire la guerre au 
Roi; mais la cause n'etait plus la mime, et 
Fexemple du parlement de Paris entrafnait 
toutes les compagnies souveraines du roy aume. 
II ne s'eleva de reclamations legates qu'en 
faveur du president Perrault. La Chambre 
des comptes ordenna des remontrances , et 
envoya des deputes aa Palais-Royal sollicker 
sa liber te. La Reine les regut avec de grands 
egards , et les chargea d'assurer leur compa- 
gnie « que Faflfeire du president Perrault se- 
)> rait promptement examinee; si les soupcons 
)> existant contre lui se trouvaient sans fon- 
» dement, on lui rendrait la liberte; si au 
» contraire il etait reeonnu coupable > on le 
» remettrait aux mains de ses juges natu- 
» redb. » 

La cause des princes, abandonnee par le 
peuple et les magistrats, fut embrassee avec 
chaleur par la noblesse , qui oublia genereu- 
sement alors ses griefs contre la maison de 
Conde. Le vicomte de Turenne partit en toute 
hate pour Stenay, place de M. le Prince, 
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et prit la qualite de lieutenant-general de 
Parmeedu Roi pour la delivrance des princes. 
Le due de Bouillon se retira dans sa vicomte 
de Turenne , le due de La Force ' dans &es 
terres du Perigord , le marechal de . Breze 9 
dans son gouvernement d!Anjou, le due de 
Saint-Simon 3 dans la place de Blaye. Tons 
ces seigneurs , animes du raeme zele , promi— 
rent de reunir leurs amis et d^armer leurs 
vassaux. Le cpmte de Boutteville osat rester 

dans Paris pendant plusieufs jours, &t y defier 

.■■. 

* Jacques Nompar de Caumont , marechal de France 
et due de La Force , n£ en i55o, , mort en i65a , epousa , 
en 1577, Charlotte" de Gontaut. II Itait fils de Francois 
de Gaum on t et de Philippe de Sainte-Aulahre , dame de 
La Force , tue> a Paris le jour de la Saint-Barthelemy. Le 
jeune Caumont fut laiss£ pour mort sous les cadavres de 
ses parens. 

3 Urbain cte Maill6 ,. marechal de France , n6 en 1697, 
mort en i65o y avait Spouse Nicole du Plessis-Richelieu , 
sceur cadette du cardinal Richelieu. II elait fils de Charles 
de Maill£ , marquis de Brez6 r et de Jacqueline de The- 
vale. , . .. 

3 Qaude de Rouvroy, due de Saint-Simon , gouver- 
neur de Blaye, ne en 1608 , mort en 1693. II se maria 
en secondes noces a Charlotte de l'Aubespine , et fut pere 
a soixante-dix ans du due de Saint-Simon , auteur des 
Memoires. 
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le due de Beaufort; bravant ainsi Tautorite 

■ 

dela regente et la fureut populaire. Soi* cartel 
n'ayant point ete accepte , il fut se jeter dans 
Bellegarde, plaee fqrte en Bourgogne , ou 
s'etaient deja rendus Tavanne % La Mous- 
saye % Cbligny 3 , Duras 4 , et bon nombre de 
vaillans gentilshommes. 

Pendant ce temps, ,1a duchesse de Longue- 
ville luttait contre la fortune avec le plus in- 

1 Jacques de Saulx t comte de Tavanne , premier gen- 
tilhomme du prince 4$ Conde , ne en 1620, mort en i683, 
epousa Louise Potier de Tresmes. On a de lui des M e- 
moires cdhtenant l'histoire des guerres civiles depuis la 
prison des<princes jusqu'en i653. 

' Francois de Goyon , baron de La Moussaye , lieute- 
nant-general des armees , fils d' Amaury de Goyon et de 
Catherine de Champagne. Son frere aine , le marquis de 
La Moussaye , avait epouse Catherine de La Tour > soeur 
du due de Bouillon et du vicomte de Turenne. 

3 Francois de Coligny, ne en 1600, se retira a la con- 
gregation des Peres de l'Oratoire , et mourut sans avoir 
ete marie. II etait fils de Huberte de Cbastenay, dame de 
Lanti , et de Charles de Coligny, marquis d'Andelot, fils 
del'amiral de Coligny, tu£ a Paris le jour de la Saint- 
Barthelemy. Francois de Coligny a laisse des Mcmoires 
inedits fort injurieux pour le prince de Conde. 

* Guy Aldonce de Durfort, marquis de Duras, ne en 
1606 , mort en i665. II avait epousl, en 1619, Elisabeth 
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trepide courage; refugee chez la princesse 
palatine apres Farrestation des princes , elle y 
demeura cachee pendant plusieurs heures , et 
partit a cheval a Pentree de la nuit avec le 
prince de Marsillac et quarante hommes de- 
termines qu'il avait choisis pour lui servir 
d'escorte. lis firent une telle diligence qu'ils 
arrivfcrent le lendemain matin a Rouen ou le 
marquis de Beuvron ', commandant pour le 
due de Longueville, les re?ut dans la cita- 
delle. Mais sur la nouvelle de Fapproche d'uae 
armee royale, le peuple se souleva dans la 
ville, et la duchesse fut reduite a prendre la 
fuite. Repoussee aussi du Havre-de-Gr4ce 
par la nouvelle duchesse de Richelieu qui ne- 
gociaii avec la cour pour faire reconnaitre son 
mariage , elle alia se jeter dans le chateau de 
Dieppe, resoluea s'y defendre jusqu'a lader- 
nifere extremite. 

Le cardinal Mazarin ne lui laissa pas le 

de La Tour, soeur du due de Bouillon et du vicomte de 
Turenne ; il en eut douze enfans , entre autres le mare- 
chal due de Duras , et le marechal due de Lorges. 

'Francois d'Harcourt, marquis de Beuvron, n£ en 
1627, mort en 1705, Ipousa Catherine Le Tellier, et fut 
pere d' Henri d'Harcourt, due et marechal de France. 
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temps de terminer ses preparatifs; il avait en 
grande hAte reuni quelques troupes et suivait 
pas a pas la duchesse de Longueville. La Reine 
se rendit aussi en Normandie , et amena son 
fils avec elle , dans Fespoir que la presence du 
jeune Rot contribuerait a etouffer la re volte. 
Leurs Majestes furent ep effet regues a Rouen 
aux acclamations du peuple. Le Parlement les 
assura de sa fidelite; le marquis de Beuvron 
rendit le vieux palais ; peu de jours apr&s , le 
Pont-de-FArche ouvrit ses portes ; le chateau 
de Caen ne fit pas plus de resistance , et , dans 
Dieppe meme, a Fapproche des troupes roya- 
listes , le peuple se souleva contre la duchesse 
de Longueville. Apres quelques jours de dan- 
gers et de travaux noblement soutenus, elle 
fut reduite a quitter la France etla place fut 
remise aux troupes du Roi : il n'en resta plus 
aucune alors en Normandie qui tint pour son 
ancien gouverneur. 

En Lorraine , le parti des princes ne fut pas 
plus heureux. Le chevalier de La Rochefou- 
cault se laissa surprendre dans Damvillers, 
ou il commandait pour le prince de Marsillac 
son frere. Cette placf lui avait ete donne? 
lors de la paix de Ruel, au prejudice d'un 
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vieux soldat nomme Becherelle. En prenant 
possession de Damvillers, lenouveau gouver- 
neur changea les officiers de la garnison , et 
les remplaf a par des hommes de son choix ' ; 
mais il commit Fimprudence de conserVer les 
anciens sous-officiers. Bfecherelle , jugeant la 
circonstance favorable pdur rentrer dans sa 
place, pratiqua des intelligences parmi les 
vieux sergens de la garnison qui, a un signal 
convenu, se jeterent sur le chevalier de LaRo- 
chefoucault, le lie rent, et le remirent en cet 
etat aux troupes du Roi qui s'etaient appro- 
chees. Clermont et Jametz , aut res places de 
Lorraine que M. le Prince avait fait fortifier 
avec soin, de ses propres deniers, furent, de 
meme que Damvillers , livrees par leurs gar- 
nisons. 

Les depouilles de la maison de Conde re- 
compenserent les allies ou les creatures du 
ministre; il donna le gouvernement de BoUr- 
gogne au due de Vend6me , celui de Norman- 

1 C'&ait alors le droit des gouverneurs de place , de 
choisir les hommes de leurs garnisons , et de nommer les 
officiers. lis payaient la solde, et pourvoyaient a toiites 
les depenses au moyen de fonds qu'ils prelevaient direc- 
tement dans les recettes voisines. 
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die aucomte d'Harcourt. Le marquis de FHo- 
pital eut le gouvernement de Champagne , le 
comte de Sain t-Agnan celui du Berry , et le 
due de Mercoeur la vice royaute de Catalogue, 
a la place du general Marsin , connu par son 
devouement a la personne de M. le Prince. 
Marsin ' ne se fut pas soumis sans resistance 
aux ordres^de la cour s'il eut prevu le coup 
qjoi le mepiacait ; mais , surpris sans defiance, 
on Fenferma dans la citadelle de Pignerol. 

Apres la soumission de la Norman die, la 
cour etait revenue a Paris ; elle en partit bien- 
tot pour la Bourgogne ou quelques places 
fortes* tenaient encore pour les princes. Pen- 
dant son sejour dans la capitale , la Reine n'a- 
vait rien epargne pour rendre plus intime son 
alliance avec les chefs de la Fronde , et pour 
conteriter le Parlement. Elle combla de ca- 
resses le conseiller Brous&el, dontle fils fut con- 
firme dans le gouvernement de la Bastille a .La 
surveillance des deniers destines a Tacquitte- 

1 Jean-Gaspard de Marsin ou Marchin, n6 en 1610 , 
mort en 1673, epousa Marie de Balzac d'Entraigues. II 
eiait d'une famille de Liege; son fils fut naturalise et 
no mme marechal de France en 1703. 

* Voir la page 3oo du premier volume. 
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ment des rentes de THdtel-de-Ville fat confiee 
a dix-huit bourgeois , nommes par arret du 
Parlement. D'autres arrets , dictes par les inte- 
resses eux-memes, proclamerent Finnocence 
du due de Beaufort , du Coadjuteur et des 
autres accuses. Enfin les principaux emplois 
de Fadministration furent confies aux magis- 
trals les plus accredites dans leurs compa- 
gnies. M. Lefevre ', conseiller en la grand 1 - 
Chambre, obtint la place de prevot des mar- 
chands. M. de Maisons % president a mortier , 
fut norame sur-intendant des finances; et ce 
qui etait plus considerable encore , l'ancien 
garde~des-sceaux , Ch&teauneuf , remphga au 
conseil le chancelier Seguier. 

Au commencement de la regpnee , Mazarin 
s'etait brouille avec les Importans pour leur 

* Lefevre remplaca le president Feron qui s'^tait rendu 
odieux aux Frondeurs. II 6tait ami particulier du Coad- 
juteur, et fut tu£ au massacre de rHdtel-de- Ville , en 
±652. 

3 Ren6 de Longueil , marquis de Maisons , mort en 
1677 , epousa Madeleine de Crevecoeur. II 6tait frere 
de Pierre Longueil, conseiller clerc au parlement de 
Paris , tres-accr£dite dans la compagnie. II fit b&tir le 
chdteau de Maisdos pres Paris. Le president Maisons 
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avoir refuse cette concession ■ ; mais depuis ce 
temps sa faveur auprfes de la Heine avait fait de 
tels progres , qu'il ne craignait plus de rivaux. 
Chateauneuf etait d'ailleurs fortement recom- 
mande par le credit dont il jouissait parmi 
Jes Frondeurs , et pour s'assurer l'appui du 
parti , Mazarin avait reconnu ' la necessite de 
partager le pouvoir avec ses chefs. 

Pendant Pabsence de la cour , le due d'Or- 
leans, lieutenant-general du royaume, resta 
chef du gouvernement. Chateauneuf et Le 
Tellier • lui furent laisses comme conseils , 
et ce dernier, confident intime de Mazarin, 
recut la mission expresse de chercher a balan- 
cer les progr&s que le Coadjuteur faisait tous 
les jours dans Pesprit de Gaston. En depit des 

remplaca , comme sur-in tend ant des finances , Michel 
Particclli, sieur d'femery, qui avait to& rapped depuis 
peu de mois du ministere , et qui mourut de chagrin de 
cette seconde disgrace. 

1 Voir la page 128 du premier volume. 

* Voir la page 116 de ce volume. 

3 Michel Le Tellier , ne" en i6o3 , mort en i685 , chan- 
celier de France en 1677. II 6tait fib de Francoise de 
Chauvelin et de Michel Le Tellier, conseilleren la Cour 
des aides de Paris , et fut pere du marquis de Louvois. 
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soins deLeTellier,Gondi devint tout-puissant 
au Luxembourg, et fit souvent regretter an car- 
dinal Mazarin Fabbe de La Riviere, qui avait 
eu son conge et s'£tait retire dans sa belle 
maison de Petitbourg prfes Corbeil, le len- 
demain de Tarrestation des princes. 

Le ducde Venddme, commandant les trou- 
pes roy ales destinees a Texpedition deBourgo- 
gne ? devanga la cour a Dijon de quelques 
jours seulement. II entra dans la ville sans 
coup ferir. Le chateau lui fut aussi rem is par 
des serviteurs du vieux prince de Conde , qui 
manqu&rent de fidelite ou de courage. Le 
comte de Saint-Agnan eut le meme succes 
dans le Berry, ou 11 s'empara de la grosse tour 
de Bourges. On s'attendait a trouver plus d& 
resistance a Bellegarde, place forte bien ap- 
provisionnee et ou s'etaient renfermes un 
grand nombre de gens de qualite. 

A son arrivee en Bourgogne, la Reine en— 
voya le comte de Comminges notifier au ba- 
ron de La Moussayequi defendaitBellegarde, 
que le Roi present en personne lui ordon— 
nait de rendre la place. Cette sommation 
n'ayant produit aucun effet, le due de Ven— 
dome commenca le siege. Le jeune Roi visita 
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les travaux et fit plusieurs fois a cheval le tour 
de la place. Les assieg£s , en Tapercevant du 
haut des remparts , Jetaient leurs chapeaux 
en Fair, et criaient vive le Roi! sans faire 
cesser toutefois le feu des batteries : un homme 
de la suite de S. M. fut tue a ses cdtes, et les 
defenseurs de Bellegarde s'en indignferent con- 
tre Mazarin qui avait grand tort, disaient- 
ils, de les exposer ainsi a tuer le monarque. 

La defense de Bellegarde ne repondit ni a 
la force de la place , ni au courage de la gar- 
nison. Les jeunes seigneurs se soumettaient 
difficilement entre eux a la subordination qui 
n*etait reglee par aucune autorite positive ; 
une consideration puissante conseillait d^ail- 
leurs de capituler. L 1 elite des troupes de M. le 
Prince et plusieurs gens de qualite etaient en- 
fermes dans la place; si on attendait la der- 
niereextremite, tous seraient retenus prison- 
niers de guerre : perte plus f&cheuse pour le 
parti que la prise meme de la place. Deter- 
mine par ces motifs, le marquis de La Mous- 
saye offrit de traiter a condition que les offi- 
ciers et soldats de la garnison sortiraient li- 
brement et pourraient se rendre ou bon leur 
semblerait. Le due de Venddme, dans son 
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impatience (Teloigner la guerre de son gou- 
vernement, consentit a tout, et la veille du 
jour ou Ton devait ouvrir la tranchee, la 
garnison capitula *. 

De toutes les places de leurs gouvernemens , 
- les princes ne conservaient plus alors que 
Montrond en Berry et St en ay en Lorraine. 
Les Parlemens avaient repudie leur cause, 
nulle part les peuples ne s'etaient emus en 
leur faveur. Tous les efforts tentes par la no- 
blesse avaient ete sans succes. Pour comble de 
malheur, le marechal de Maille, pfere de la 
princesse de Conde , et dont le parti esperait 
tirer de grands secours , mourut alors dans le 
chateau de Saumur dont il etait gouverneur , 
laissant la place entre les mains de ses domes- 
tiques auxquels il fit jurer de la garder fidfele- 
ment pour la princesse de Conde sa fille. 



* 9 avril. 
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Les princesses de Condi a Chantilly. — La Heine veut 
les faire arr£ter. — - La jeniie princesse s'&happe avec 
son fils. — Soft sejour a.Montrond. — Les dues do 
Bouillon *et de La Rpcfeefoucault forment un parti en 
Guyenne pour la delivrarice des princes, — Lenet ne"- 
gocie avec le pari em en t de Bordeaux. — Voyage de 
la princesse de Condi en Auvergne. — Elle arrive a 
TureuAe. -r- La guerre civile delate. — De*faite<des 
troupespxoyalistcs. — I*arm£e'detducsse montre de,- 
vant Bordeaux. — Sedition dans la ville. — La prin- 
cesse y entre^seule avec son fils. — Les dues soulevent 
le peuple contre le Parlement , et se font recevoir dans 
Bordeaux. 

Du^ia avril au i or juin i65o. 

La princesse deConde et la princesse douai- 
rifere sa belle-mfere, exilees a Chantilly par 
Fordre de la Heine, trouvfcrent des consola- 
tions et des secours dans le devouement de la 
duchesse de Ch&tillon leur parente. Angelique 
de Montmorency , fille du comte de Boutte- 
ville, decapite sous le dernier rfegne , etait une 
des beautes les plus accomplies de son temps. 
A peine sortie de Tenfance, elle avait inspire 

TOME II. 4 
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de Famour au prince de Conde et au due de 
Chatillou. Ce dernier, eflraye de la concur- 
rence, eut abandonne ses pretentions, si son 
genereux rival ne lui eut promis solennelle- 
ment de ne conserver pour leur mstitresse 
commune qu^une amitie de frere. Cet~enga- 
gement fut tenu avec fidelite tatot que vetut 
Ch&tillon. Apres samort, M. le Prince, cessant 
de se contraindre, temoignait a sa veuve une 
passion violente. Elle ne s 1 y montrait pas in- 
sensible, mais recevait aussi, et m&ne avec 
preference , les soins du due de Nemours ', 
jeune prince de la maison de Savoi&, aussi 
distingue par son courage que par les agre- 
mens de sa personne. 

Au moment de la prison des princes , les 

1 Cbarles-Am^dee , due de Nemours ( troisieme descen- 
dant de Philippe de Savoie , a qui Francois I er donna , en 
France, le ducb£ de Nemours) , n£ en i6?4> cpousa , en 
i643 , Elisabeth de Venddme , et fut tu£ , en i65n , par 
le due de fieaafort , son beau-frere. 

Le due de Nemours ne laiasa que deux fittes $ la cadctte 
Cpousa , en 1666 1 Alptonse Henri VI , roi de Portugal , 
demanda et obtint , en 1668 , la cassation de son manage 
pour cause d'impuissance de la part de son mari , et epousa 
imm^diatement apres son beau-fre're, Pierre II, succes- 
sor d'Alpbonse VI. 
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deux rivaux etaient brouilles. Madame de 
Chatillon employatit la pasafon tju'ellfe inspi- 
rait au due de Nemours 5 an profit de Fattfitie 
quelle arait pour le prince de Coride^ stft 
per sadder a son amant fatoris^ de deptfs^r 
tout resseotitneiit et touted jalousie; Nfetfotaft 
jura aux princesses de Cdnd£ de consaftW sa 
fortune et sa rie aa service de lenr familte, et 
ma dame && GMtlllon se f fchdtt gafarit de 
son serment. 

II j avait encore k Chantilly plusieitts ixv± 
tres femfticft dd qrialit6 ntm rritims t&Ue* pbvit 
la cause des princes : la cdnftt^fisse de Tour- 
ville ' , dame d'honneur de la jeutte ptln- 
cesse de Gonde, madame de Gouville 3 et 
mademoiselle Gerbier, toutes deu* dafls la 
fleur de la jeunesse et de la beatite. <t Gette 
» brillante compagnie ddns ttii des p4tf s b#4ux 
n lieux da monde, pendant les prrdnfriets bealux 
» jours du printemps, pas^sdt aiissi rfonce- 

1 Lucie de La Rochefoucault , fitte d' Isaac de La Ro 
chefoucault , marquis de Montendre , roariee k Gesar de 
Costentin , marquis de Tourville * premier gentilhomme 
de la chambre du prince de Cond£. 

* La comtesse de Gouville etaitfille de Lucie deLa Ro- 
cfcefottcault e*t du marquis de Tourville. 

10 



4 48 HlSTOIKE DE LA ftlONDE. 

» ment la vie qu'il etait possible a des gens 
» fort touches de la douleur des princesses. 
i> On voy ait a chaque moment du jour arriver 
» des visites et des messages; des lettres dV 
)> mour, des bulletins de nouvelles. Les ri- 
» valites et les intrigues galantes se croi- 
i> saient avec des intrigues et des rivalries 
» plus graves ; on rencontrait de jeunes dames 
» seules ou en troupe sur le bord des e tangs , 
» dans les allees des jardins ou du pare, sur 
)> la terrasse ou sur la pelouse : les unes reci- 
)) taient des vers, les aiitres li saient des ro- 
» mans en se promenant ou couchees sur 
» Fherbe. 

» La princesse douairi&re avail Fesprit 
)> agreable et la conversation galante. Elle 
n racontait les anecdotes de la vieille cour , 
» ses amours avec Henri IV, la jalousie du 
» prince son mari , la surveillance gen ante de 
» sa belle-mere et les stratagemes que le Roi 
» employ ait pour s'approcher d'elle. Elle 
» avouait quelle avait ete touchee lin jour 
» quelle le reconnut , auprfes de son carrosse , 
)> deguise en garde de la venerie, menant 
» deux levriers d'attache en lesse '.Elle pei— 

1 « Pour se mieux dlguiser sous la livree qu'il portait , 
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» gnait avec horreur le caract&re ctu cardinal 
» de Richelieu, puis s'attendrissait jusqu'aux 
u larmes en se souvenant de Pamitie intime 
)> qui , pendant tant d'annees, Pavait unie a 
>» laReine; des services quelle lui avaitren- 
» dus pendant la vie du feu Roi, et de Fin- 

» le Roi s'etait mis un empl&tre sur I'oeil gauche. La 
» princesse nous dit qu'elle n'avait jamais e'te' si surprise 
» en sa vie , et qu'elle n'osa dire a sa belle-mere ce qu'elle 
» avait vu de peur qu'elle ne le dlt au prince son mari. 
» Poursuivant l'histoire , elle nous raconta qu'etant 
» arrived a Trigny, elle s'ecria sur la beauts de la vue, a 
» quoi la dame de Trigny lui dit que s'il lui plaisait mettre 
» la t£ te a une fendtre qu'elle lui montra , elle en verrait 
» encore une plus agreable ; et s'y £tant avancee , elle vit 
» le Roi qui porta tout d'un temps une main a la bouche 
» pour lui jeter une maniere de baiser , et F autre sur son 
» coeur pour montrer qu'elle Pavait bless£. La surprise de 
» celte rencontre ne donnant pas lieu a la princesse de 
» raisonner, elle s'&iria : Ah dieu! qu'est-oe ici ? le Roi 
» est ctans ! Sur quoi la princesse mere , enjlammee de 
» colere , partagea sa voiz aux ordres qu'elle donnait de 
» remettre promptement les cheirauz au carrosse , et aut 
» injures et menaces qu'elle fit a Trigny' et asa femme. 
» Le Roi, accourant au bruit, ne fut pas exempt de ses 
• reproches , et le sour meme elle raconta tout ceci au 
» prince son fils qui , pen de jours apres , enleva la prin- 
» cesse sa femme et l'emmena a Bruxelles. » 

M dm ires de Lenet. 
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» gratitude quelle en eprouvait en oe mo- 
> inept. 

jo Le soir, od faisait la priere en commun 
*> dans la chapelle; on se reuni6sait ensijile 
» dans Fappartement de la princesse douai- 
» rifere; on se communiquait les noqveUes; 
» on lisait les lettres de la duchesse de ton- 
* gueville; les ecrits seripu* ou ri<Jicij4$S qui 
i» parais$ai$nt ep faveur des princes , coatre 
j> le Cardinal ; on tenait conseil sur Petal dies 
j» affaires , et cependant on jouait a divers 
» jeux , on entendait de belles voix '. » Enfin 
toutes les habitudes de la cour (le Chantilly 
portajept Fempreinte de la legejrete et d§ la 
force dVwe, de Tinsouciauce et da 4«voue- 
ftient, dont le raelange forma toujours le ea- 
ract&re de la noblesse fran?aise, * 

La pause des princes , alors presque deses- 
peree , fijit retabjie par les efforts de quglques 
femna^s \ JLe q*rdmaj M^rin irfgqprait p*s 
eombien leur influence lui avail ete funeste. 
« Vous etes bien heureux, disait-il, quelques 

1 Mimaires dm Lenet. 

* Pfam in his turmis haud minus muiierum forma at que 
artes quam virorum virtus atfue imperia value**. 

Labardceus. De Rebus ga! litis* 
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» annees aprfes, a don Louis de Haro, mipistre 
» de Philippe IV. Vous avez, comme on a 
» partout ailleurs , deux sort es de femmes : des 
)> coquettes en abondance, et fort peu de fem- 
» mes de bien. Celles-la ne songent qu'a plaire 
» a leurs galans , celles-cr a leurs maris. Les 
» unes et les aiitres n'ont d'ambition que 
)> pour le luxe «t la ranite. Biles ne savent 
» icrire, les unes 'que potir des poulets, les 
»» autres que pour leur confession. Les unes 
» et les autres ne savent comment vient le 
» ble, et la t&te leur tourne quand elles en- 
ii tendent parler d'affaires. Les n6tres au cori- 
» traire, soit prudes, soit galanteg, soit vieil- 
» les , sottes ou habiles , veulfint se meler de 
i) tQutes choses. Unefemme de bien ne cou- 
rt cherait pas avec son mari, ni une coquette 
» avec son galant , s'ils ne leur avaient parle 
» ce jour-la d'affaires d'Etat. Elles veulent 
» tout voir, tout connaitre, tout savoir, et 
» nous en avons trois entre autres qui nous 
» mettent tons le9 jours en phis de confusion 
» qu'il tt'y eh Qui jamais dans Baby lone. » 

La pins courageuse , la plus spirituelle dfcs 
trois femmes que designait le cardinal Maza- 
rin, etait la duchesse de Longuevflle. Ses 
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aventures pendant la prison de ses freres et 
de son mari, semblent appartenir au roman 
plutdt qu'aWiistoire. Abandonneedans le ehk- 
teau de Dieppe par les soldats de la garaison , 
il ne lui restait plus que F alternative d'etre 
livree aux troupes du Roi ou de s'embarquer 
dans un moment ou les vents contraires ren- 
daient la navigation extretaement periileuse. 
La duchesse de LongueviUe fit alors une con- 
fession generate avec toutes les marques d'un 
repentir sincere. Elle ordonna ensuite au 
prince de Marsillac de la quitter pour aller en 
Angoumois, lever des troupes et servir sa 
cause loin d'elle ; puis sortant de la forteresse 
par une port e secrete, suiviede quelques fern- 
mes non moins intrepides , elle gagna a pied 
pendant la nuit un petit village sur le bord 
de la mer, ou il ne se trouvait que deux bar- 
ques de pecheurs. 

Epouvantes eux-memes de la tempete qui 
approchait , les matelots refusaient de mettre 
a la voile; la duchesse les decida avec peine a 
la conduire vers un vaisseau qu'elle avait fait 
venir en rade \ Apres plusieurs heures d'un 

' Pane mersa aquis, tegre sustentata, tandem sepelago 
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travail aus9i penible que dangereux, la barque 
des p&cheurs parvint a sVpprocher du b&ti- 
ment qui attendait la duchesse de Longue- 
ville ; un matelot la prit dans ses bras pour la 
transporter dans le vaisseau v mais le vent de- 
vint alors si violent et la vague si forte, que le 
matelot fut renverse et roula dans la mer 
avec son fardeau. Les homines de Pequipage 
se precipiterent pour les sauver; ramenee sans 
connaissance sur le rivage, la duchesse eut a 
peine repris ses sens qu'elle voulut braver de 
nouveau cet horrible danger. Elle supplia les 
matelots, essaya de determiner les plus intre- 
pides par Fespoir d'iinmenses recompenses; 
mais aucun n'eut le courage de se rembarquer 
avec elle- 

Reduite alors a s'eloigner de la cote , elle 
s'enfonga dans les terres et arriva au point du 
jour dans la maison d'un gentilhomme du 
pays de Caux. Le soir elle se rapprocha du 
rivage, et au moment de se remettre en mer 
pour gagner le vaisseau qui Tattendait tou~ 

credidit , etfatis ac fiuctibus agitata Rotarodamum , as- 
pera anni tempestate et hyemante mart, appulit. Duravit 
assuetum deliciis corpus, 

Benjamini Prioli , de Rebus galUcis. 
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jours en rade , un de ses ecuyers arriva a 
toute bride pour la prevenir qu'elleetait tifthie, 
et que le capitaine qui allait la recevoir a son 
bord, la devait livrer au cardinal Mazarin. 

Sans se laisser abattre par tant de traver- 
ses, }a duchesse de Longueville erra pendant 
quinze jours dans ces parages, ne march ant 
que la nuit et vencontrant a ehaque instant 
des perils aux quels elle n^ech^ppait qtfk force 
de courage et de presence d 1 esprit. Elle arriva 
enfin dans les environs du Havre, et s'embap- 
qua deguisee en homrae sur un vaisseau an- 
glais qui }a conduisit en Hollande. La eour 
du pripc& d'Orange lui offrait un asile stir et 
traqquille, mais elle ne s'y arr6ta que peu de 
jours, et alia se jeter dans Stenay on M, de 
Turenne Fattendaife avec une impatience que 
lesMempires da temps n'attribuent pas tout 
en tier e aux in t ere 1 6 de la politique. 

Une autre princesse, presque aussi illustre 
que la duchesse de Longueville par son fang 
et sa beaute , pou vait encore luidtre coflftparee 
pour son courage. La duchesse de Bouillon , 
n'ayant pu suivre son mari en Limousin 
parce qifelle etait enceinte, futarretee a Paris 
et gardee a vue dans sa maison. A peine 
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relevee de couches, tfompaoi la vigilance de 
ses gardiens, elle passa au milieu d'eux sans 
etre apercue, descend it amec sa fille Agee de 
sept ans dans une cave , en sortit par le sou- 
pirail, et, rendue a- la Kberte, elle part ait pour 
aHer joindre son mari, quapd sa ftHe tomba 
malade de la petite verole. Aussi tendre mire 
que bonne epouse , la ducfresse de BoufUgn 
iie voulait pas quitter son enfant. Elle resta 
pour la 6oigner f fut arr^tee au cfrevet de son 
lit et condtrite a la Bastille. 

Claire-Clemence de Ma ill 6 , princesse de 
Conde, n 1 avail pas un moins noble coeur que 
mesdames de Longueville et de Bouillon , et 
se raontrait prete comme elles a braver toos 
les dangers pour le service de son epoux. Jus*- 
qu'alors on avait meconnu son courage et sa 
prudence , on ne parlajt de vant elle que d 7 afv 
faires generates. Impatiente de cette injustice, 
elle s'adressa a Lenet qui venait d'jtrriver a 
Chantilly ? « et lui confia ses deplaisirs et see 
» eraintes qu'on voulut la separer du jeune 
» due d'fipghien son fils. Elle jura qu'eUe le 
h suivrait psrtQwt, m6me it la tMe d T une aiv 
» mee, s 1 il etait avantageux pour le service 
>j du Prince son< m&ri de Vf conduirfc. Elle 
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» voulait braver tous les perils pour se raon- 
» trer digne de Fhonneur quelle avait eu 
» d'epouser un premier prince du sang, d'une 
» aussi grande vertu et d'un merits aussi 
» extraordinaire que monsieur son raari. » 

Lenet encouragea ces sentimens genereux, 
et promit a la jeune princesse d'emp&cher 
quVm la separit jamais de son fils. Aussitot 
apres son arrivee a Chant illy , ce fid&le servi-*- 
teur y avait pris la direction principale de la 
conduite du parti. Son habile te et son devoue- 
ment le rendaient digne de la confiance qui 
lui fut accordee ; appreciant avec discerne— 
ment la position des affaires , il comprit que 
Falliance des Mazarins et des Frondeurs ne 
pouvait etre durable. Sans aversion ni prefe- 
rence pour les uns ou pour les autres , il com- 
menga une double negotiation, pret a traiter 
avec ceux qui lui offriraient les secours 
les plus prompts pour la delivrance de son- 
maitre. 

A la maniere dont ses ouvertures furent 
recues , Lenet se confirma dans la pensee que 
le cardinal Mazarin et le Coadjuteur , rappro— 
ches par la crainte d'un danger commun-, 
n'avaient pas cependant cesse de se hair , et 
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que le premier qui Irouverait une occasion 
favorable pour tromper F autre, rie la laisse- 
rait pas echapper. Mais le moment de leur 
rupture ne semblait pas encore prochain, et, 
en attendant, la liberie des princesses de 
Conde et du jeune due d'Enghien demeurait 
precaire. 

Chant illy n'etait point un lieu ou Ton put 
se mettre a Fabri de Finsulte ; des troupes sta- 
tiontrees a Soissons, a Senlis, a Pont-Saint- 
Maxence, pouvaient s'approcherinopinement 
du ch&teau, et, sur iin ordre de la Reine, s'em- 
parer de la personne des princesses. Deja cet 
ordre eut ete donne sans doute, si Mazarin 
eut juge Clemence de Maille capable des 
grandes choses qu'elle executa depuis. Bien 
instruit de son courage, Lenet en appreciait 
d'autant mieux Timportance de la conduire 
en lieu sur. Saris faire part de ce projet a 
personne, de peur que le cardinal Mazarin ne 
vint a en fetre informe, il prit done toutes les 
mesures necessaires pour ehlever de Chan- 
tilly la princesse et sonfils, et pour les conduire 
a Montr on d, place tr&s-forte de la maison de 
Conde, dont la situation en Berry, au* centre 
de la France , favorisait les correspondances 
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qu'il fallait entretenir avec toutes les provin^ 
ces, notamment avec le Limousin 1 le t^rigord 
et FAngoumois , ou se trouvaient les plus 
grandes forces du parti, et ou les dues de 
Bouillon, de La Force et de Li ftochefotH- 
cault promettaient de lever une armed de 
gentilshommes tous devoues a la cause des 
princes. 

Bientot les alarmes de Lenet furent justt-* 
fiees; des troupes, parties de Paris et de Sois- 
sons, s'approch&rent de Chantilly , et au tntaie 
moment on recut avis qu'un gentilhortlitie 
ordinaire du Roij porteur dWdres d#Sat Md- 
jeste^ avait ete rencontre dans la for£t k quel-* 
ques lieues du chateau. 

Le danger etait imminent, a peine reatefit- 
il deux heures pour prendre un parti deci&if* Lri 
princesse douairi&re assembla les fldeles drtiiea 
qui formaient ion conseil,et Lenet leur expostf 
le plan dentil avait en secret prepare re*6e«« 
tion. II pi*oposait a qtiela princesse dottaitiiit* 
» braVant les defenses de la Reine, se rfetidft k 
» Paris, et se present At de sa pef&rotie fltt 
» Parlement, pour dematider justice a 1st tfftn* 
» pagnie de l'arrestation des princes, cCttfttM 
h d'un attentat controls declaration Atk d4d<<~ 
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» tobr^e 1648. Pen'dant ce tenftps* lui , Lenet , 
u conduirail la jetine prindesse et le due 
» d'Enghien sur un a litre- point de la France, 
» et les met trait a la tete du parti forme pdtir 
» dematider a main armee la liberte des prin- 
» ces. L'epouse et le.fils du prince de Conde 
» donnerat&tf a ce parti un nom et un pre«- 
» texte specieux 5 leur presence previendrait 
» toute rivolite ehtre les grands seigneurs et 
» exciterait leur devouement. » 

Ici la jeune princetee interrompit Lcnet. 

a Elle n'etah im d'&ge , rii d'experiefcee i a 

» proposer son avis } eUe »e songeait qu'a 

» deferer en tout a celui de madame sa belle*- 

» mere 5 mais elle suppliait humblement que , 

» quoi qu^il put arriver, on He la separ&t 

» pas du reste de $es esperances, deson fi&, 

» en qui consistait toute la consolation qu'elle 

» pouvait avoir en ee monde 1 elle toulait le 

» suirre par tout* La princess* douairifere lui 

» repondit, eh fondant en formes, que tonles 

» deux n'avaient qu'un meme dessein 1 celui 

» de sauver en la personne du jeune prince 

>» le reste de la ruine de leurs maisons , le 

» debris de leur naufrage. » 

Malgre sa tendresse pour sa famiHe y la prin- 
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cesse douairi&re etait timide. Son long usage 
de la coiir, pendant Tadministration de Riche- 
lieu, Tavait pliee sous le joug du despotisme. 
Elle s'effrayait des resolutions vigoureuses 
proposees par Lenet. « Oil pretendez— vous 
» conduire mes enfans? lui demanda-t-elle 
» avec quelque aigreur. — A Montroifd, re- 
» partit Lenet, et je me fais fort de les y rendre 
» en surete. — On veut nous faire tous prendre 
» prisonniers ! s'ecria-t-elle. — Nous le sommes 
» deja, reprit encore Lenet; quand on nous 
» arreterait sur la route, il ne pourrait nous 
» arriver pis, » En ce moment un ecuyer de 
la princesse douairiere , entrant dans la salle 
ouse tenait le conseil, avertit qu'un inconnu, 
porteur dWdres du Roi , arrivait au chateau 
et demandait a etre introduit. 

Toutes les dames se raiig&rent alors a Favis 
de Lenet. La duchesse de Chatillon ofirit de 
suivre a Paris la princesse douairiere, de Pac- 
compagner au Parlement, de partager ses 
dangers, sa captivite si elle y etait reduite, 
et de ne jamais Fabandonner. La comtesse 
de Tourville s'engagea a conduire la jeune 
princesse au milieu de gens de guerre a la 
tete d\ine armee; son kge et son habile te 
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la rendaient propre a lui servir de Mentor 
dans une telle entreprise. Encburagee par ces 
exemples, la princesse douairi&re se rendit 
aux instances de Lenet, et, defer ant de suite a 
a ses avis, elle se retira dans son appartement , 
se mit au lit , feignant d'&tre incommodee , et 
fit entrer Tenvoye du RoL 

* Ce gentilhomme , nomme du Vouldy , ve- 
nait de Dijon ou la cour etait alors; la lettre 
de cachet qu'il remit a la princesse lui en- 
joignait « de quitter immediatement Chan- 
» tilly, et de se retirer dans la province de 
>i Berry avec la princesse sa belle-fille, le 
» due d'Enghien et les enfans du due de 
» Longueville. Le sieur du Vouldy avait 
» ordre de les conduire par une route de- 
» terminee, et de demeurer aupres de leurs 
)> personnes pendant leur sejour en Berry. » 
La princesse douairiere repondit au gentil- 
homme de S. M. « qu'elle n'etait ni d'&ge , ni 
» de sante a partir si brusquement pour le 
» voyage que le Roi, ou plutdt le persecuteur 
» qui abusait du nom du Roi, luiordonnait de 
» faire ; qu'elle allait ecrire au due d'Orleans 

• 12 avril. 
tome n. if 
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)> et lui daman der quelque temps pour 
)> faire son equipage ; qu'il pouvait cependant 
» aller rendre a la princesse sa belle — fille la 
» Jettre dont il etait charge pour elle , se pro- 
)> mener , se reposer , et faire dans le chateau 
» ce qui lui conviendrait le mieux. » 

Pendant ce temps, mademoiselle Gerbier 
n s'etait mise dans le lit de sa maitresse; die 
)> y recut le message de S. M. , et contrefit 
» 51 parfaitement le ton , Pair de parler de la 
)> jeune prinees&e, elle fit avee tant de naturel 
» des reproches et des plaintes centre le car- 
» dinal Mazarin, que ses larmes feintes trom- 
m perent le sieur du Vouldy , nen-seulement 
» cejour4a, mais toute une semaine. 

)> Un enfant de Ykge du due d*Enghien 
» avail revetu ses habits ; du Vouldy le voyant . 
» au milieu de la gouvernante, des femmes 
u et de tous oetix ordonnes pour seryfr le 
» petit prince, ne se douta pas de la §uppo~ 
» sition *j » il oryt sans danger d'accorder un 
delai qui lui fut detnande sous pretexte de 
rindisposition des princesses , et il ecrivait en- 
core * la cour qu'il les ten ait sons bonne 

* Mimoircs de Lenet. 
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garde, que Tune d'elles etait deja arrivee k 
Monirond. » 

La princesse de Cond6 , le'duc d'Enghien , 
la oomtesse de Tourville et madams de 
Gouville , partirent de Chantilly , k Ten tree 
de la nuit , dans un Carrosse gris san§ armoi- 
ries. Lenet suivait a cheval avec quelques gem* 
tilshoraiiies et un petit nornbre de vajets 
devoues et bien instruits des chemins qu^fl 
fallait suivre. lis marchaient deuxk deux a la 
vue les uns des aotres , a une distance §ttffi~ 
sante pour observer le Gdrrosse el ne pas atti- 
rer Fat tent ion. lis traverserent Paris par di- 
verses rues , se reunirent a quatre heures du 
matin a la porte Saint-Victor, et coiitinuferent 
leur route vers le Berry avefc une diligence 
extraordinaire. 

Quand leurs chevaujt ne ppuvaient plus 
avaneer , ils prenaient des attelages fraifi dans 
les chateaux places sur letir route, et le afele 
de la noblesse £tait si general pour la cause 
des princes, qu^il n'y avait a craindre, ni re- 
fus, ni indiscretion. En passant la Loire a 
Sijlly, ils furenl reconnus par un valet de 
chambre du due qui coungt avertir son maitre. 
Ce seigneur envoya sur-le-champ un de ses 



11* 
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gentilshommes , dire a Lenet « qu'il ne se 
» rendait pas lui-m&me auprfes de la prin- 
» cesse , piar respect pour son incognito , mads 
» que s'il convenait a Son Altesse de s*arr£ter 
» au chateau , il etait pr6t a Vy recevoir et a 
» Vy defendre ; si elle preferait continuer sa 
» route, il la suppliait au moins d'accepter 
» pour les necessites du voyage dix-huit mille 
» francs dont il avait charge son messager. » 

Apr&s trois jours de marche, la princesse 
arriva * heureusement a Montrond, oil la no- 
blesse du Berry et des provinces voisines lui 
fournit bientdt une garnison suffisante *.. Lie 

■ 

* i4 avril. 

1 « .... Six semaines apres que je fus marie , Tavanne, 
» Chatelux et moi nous en allames a Montrond. II me 
» souvient qu'en y allant en poste , nous avions change 
» nos noms , et que j'avais a up res de moi un volontaire 
» de Bretagne nomine* Lannay Lays , fort glorieux , et 
» qui crut qu'il £tait d'un homme de quality de changer 
» son nom. Pendant qu'il en cherchait un autre que le 
» sien , Tavanne lui dit : EL ! Monsieur , vous vous mo- 
* quez de craindre que votre nom soit connu ; si vous 
» voulez prendre celui que j'ai pris , je m'appellerai 
» Lannay Lays , et je suis assure d'etre plus cached que 
» personne de la compagnie. » 

Mimoires de Bussy Rabutim. 
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chateau, construit sur une hauteur,. comman- 
dait la ville voisine de Saint-Amand; on n'y 
arrivait que par un seul chemin, et des hom- 
ines de c6urage pouvaient s'y defendre long- 
temps contreune armee. 

Quand le cardinal Mazarin sut Pepouse et 

le ills du prince de Conde enfermis dans cette 

place, il renonga a Fespoir de s'assurer de 

leurs personnes. Un siege regulier etait alors 

une entreprise si dispendieuse, d'un succfes 

toujours si incertain, qu'on se determinait 

difficilement a en former. De grands intefdts 

rappelaient d'ailleurs la.cour a Paris,* et il 

fallait reunir toutes les troupes royalistes sur 

la frontifere de Picardie , pour les opposer a 

Farchiduc Leopold et au vicomte de Turenne. 

La Reine se montra done disposee a accueillir 

favorablement les excuses de la princesse de 

Conde, qui lui ecrivit dans les termes les 

plus soumis : « Elle s'etait rendue en Berry 

)> conformement aux ordres de Sa Majeste ; 

» a la verite elle n'avait point fait la route 

» dans la compagnie du sieur du Vouldy, 

» ni avec les troupes preparees pour lui 

» servir d'escorte; mais il n'importait pas 

» puisqu'enfin elle etait arrivee ou Ton de- 
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» vait la conduii*t. A la viiite encqre f #Ue 

» tenait a Montrond qwelques gens de gt*eire * 

» et tn faisait garde r les portes* mais> seule- 

» uaetit pour se mettre a Pabri des violences 

)> dont la menacait le comte de £aint~Agtt&a* 

» gouverneur de la province. Elle supplfcut 

* la Reioe de ne point aj outer foi aux rarpp&rtd 

* de ee seigaeuF : protestaut quelle n'avart 
» d'autre pensee que d'inspirer a son fila la 
» passion que son pere a vait t odours eue 

* ppur le Service de S. M., et quelle ne chcr- 

* eherait jamais de rem&de a ses maix que 

* dans les bonnes graces et la justice de la 
» Reiue. » 

h& gentilhomine , porteur de cette lettf e , 
trouva la cow? en eke rain pour reverter k 
Pttfifi. LaReine 1© voulufc voir, se fit raccriiter 
par lui les partlctilarites dt* voyage dt* Berry i 
et rit beaucoup da stratageme employe a 
Chastilly pour tro caper le fcieur du Voulcty. 
« EUe profcestait am demeurant que son in- 
*, tention n 1 a vait jamais ete de retenir la J)Fin- 
» cesse prisonniere ; elle • voulait au con- 
» traire lui dormer en toute rencontre des 
» marques d'affeotion, et atlait edvoyer des 
» ordres au comte de Saifti-Aginan ? pour 
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i* qu'il respectat sa demeure ? pottrvu que 
» rien ne s'y passat de contraire ku suffice 
» da Roi. )> 

Malgre ces bonnes paroles, les prep&ratifs 
de defense coiitinuerent a Montrond avec 
une grande activity. L$s officiers et soldats de 
la garniaon de Bellegarde jr arrivirient par 
pelotons. Lenet en ldgeait une partte dans la 
viUevoiMne de Saint-Amand, et dafcs i»terires 
et chateaux que le prince de Condfe pk)&£dait 
en Berry. II dirigeait les autres Bar Stetiay , 
ou les envoy ait eh Guyenne^ kux dues de 
Bouillon et de La Rochefoilcauh qui ^atten- 
daient ,pld$ qu'un signal poUr Oommencer la 
guerrd civile* 

La noblesse, plus nombreuse en Guyenfie et 
dans les provinces fenvttonnantes q«fc dans les 
autre* parties de la Ffraucfe, y avait mieut 
conserve ses aneiennes Uigurs. Lb gotit deli 
guerre, et des hazards formait sa disposition 
generate , et F amour da Hoi , edmpris encore 
co mine au tgftips de la chevalerie , etait tine 
sorte de religion sams cillte, qui ne supposait 
aucune ob^issanee pour les ordres de S. M. 

Les paysans dans la dependence absolue 
de leius seigneurs dont ils s'appelaient les 
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sujets , leur obeissaient sans scrupule. Le 
moindre ch&telain, dans son manoir flanque 
de tours , entoure de fosses j se decidait faci- 
lement a lever son pont-levis, a armer ses 
valets; puis, confiant dans la force de ses 
murailles , encourage par les traditions' de sa 
famille , il attendait avec assez d'indiff&rence 
Teffet des menaces de Fautorite. Enfin des 
habitudes de patronage et de clientelle, rem- 
placant le lien feodal de la suzerainet£ et du 
vasselage, maintenaient l'autorite des grandes 
maisons ; et le simple gentilhomme, impatient 
de tout commandement, cedait cependant 
volontiers a Finfluence d'un grand seigneur 
dont il tenait a honneur d'etre allie et domes- 
tique. 

A cette epoque, les dues de Bouillon, 
de La Force, de La Rochefoucault et de La 
Tremoille, tenaieijt le premier rang dans les 
provinces du Limousin, duPerigord, del'An- 
goumois et du Poitou. 

En Limousin , la vicomte de Turenne com- 
prenait plusieurs villes et cent quatre pa— 
roisses divisees en quatre cents villages. Les 
paysans , suivant une ancienne coutume , se 
reunissaient chaque dimanche pour s*exercer 






. t. 
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en commun au maniement des armes , sous la 
conduite de vieux soldats charges par les sei- 
gneurs de leur enseigner les exercices mili- 
t a ires. Le due de Bouillon pouvait ainsi lever 
dans les communes de la vicomte cinq fnille 
hommes de pied capables d'un bon service. . 
En Perigord , le marechal de La Force , 
moins riche que le due de Bouillon , n'avait 
pas une moindre influence, et si onlui four- 
nissait de Pargent, il s'engageait a mettre sur 
pied six mille hommes de bonnes troupes. 
Ancien chef du parti protestant dans le Midi , 
le marechal pouyait en reunir les debris , et 
rallumer en France une guerre de religion. 
Plusieurs des amis des princes conseillaient 
cette politique , mais elle repugn ait a la piete 
de laprincesse douairifere,qui avaitfait jurera 
Lenet, a son depart de Chantilly , de nejamais 
livrer son petit-fils aux huguenots. Lenet lui- 
raemc eprouvait a,ce sujet quelques scrupules, 
et, pour balancer Finfluence de la maison de 
La Force, il negociait avec. le marquis de 
Bourdeilles 1 , qui promettait au parti des prin- 
ces toute la noblesse catholique du Perigord. 

1 Francois Si caire, marquis de B our deilles , gouver 
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En Angoumois, aucune maison ne le di$- 
pulait en credit a celle de La Kochefbut&ult. 
Le vieux duo venalt de raourir; k Poccftskni 
de ses funerailles , deux mills geiitil&homtoes 
se trouvant reams au ch&teau de Vertettil % It 
prince de Marsillac, qui prit alors le titrt de 
due de La Rochefoucaalt , baranguit ©fette 
brillante troupe , lui proposa de marcher au 

neur etsenechal de Perigord, mort, e» 1674 j^iansaveir 
ete marie. II ctait frere du comte de Montresor, souvent 
nomme dans cette Histoire, et fils dc Madeleine deLa Cha- 
ire et d'Henri de Bourdeilles. 

Dn troure dans les oeuvres de Brarit6ihe le passage 
suivarit, qui fait bieti conriailre la puissance que 14 ntfote 
noblesstf conservait encore dans les provinces :• 

« M. de Bourdeilles (Henri) se trouvant chez son 
• beau-frere , le president de Thou , et la conversation 
» ayant roule sur les servitudes des vassaux qui subsis- 
» taient encore en France, led it seigneur de Bourdeilles 
» se donna pour exemple , disant qu'il avait en Peri£ord 
« soixante places du tefres toutes <Fune tenne T dans l«s- 
» quelles ses sujete e taient obliged de payer double rente 
» pour se racheter en quatre 'occasions : i° la premiere 
» annee de son manage ; 2° a la naissance de son pre- 
» mier enfant male ; 3° lors du manage de la premiere 
» de ses filles; 4° & cha que mutation de seigneur par 
» vente ou par succession. » 

* L'Empereur Charles-Quint, logeant dans le chateau 
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secours dc la place de ^aumUr r que les do- 
mesiiques du marshal de Maille conser- 
vaient pour la prineesse de Ccmde sa fllle. Les 
deux mi He gentilshommes entrerent aussitdt 
eD cartipagne, ets'avancfereiit jusqu^aune jour- 
nee de Saumur; maisils durent alors revenir 
sur teurs pas, la place s'etani r endue k M. de 
Guitaut , ikommi gouverntur par la Reine. 

En Peitou * le due de La Tremoille pro- 
mettah au parti Tatttorit^ d* son norn et la 
place de Taillebourg; entfn k prineesse de 
Gonde crOyiHt aussi pouvoir compter sur le 
comte du Dognon ^ g&uveraeur de Brouage ; 
et sur le d«c de Saint-Simon , gou verneur de 
Bkye, place dHme grande importance a cause 
du voisinage de Bordeaux. 

de Vcrteuil, it boa pa&age en France, en i53gr, Ah « qu'fl 

• n'etait jamais entr6 en nWson qui sentit mteux la 

• grande vertu t honnetet£ et seigneurie. » 

« Qeandd* Francis premier le rival* glorfoux 
» Cut recu dans Verleuil , berceau de vosaieux, 



» Oh ! dit Charles , salut pore et chaste roaison. 
» Qaand j'ai toUche* le senit de ce doble heritage , 
» J'ti senti ie p4rfum des vertus du vieil age. » 

lipitr* dM.be due de La Hochejbucault , par M. le comte Jhtru . 
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Tels etaient les priacipaux amis de la mai- 
son de Conde dans le midi de la France. Tous 
promettaien t de se declarer , si la prineesse 
leur amen ait son fils et venait se mettre aleur 
tete. Les dues de Bouillon et de La Rochefou- 
cault, insistant plus vivement que tous les au- 
tres, « oflraient de venir au-devant d'elle 
» avec quatre mille gentilshommes resolus 
» aussi bien qu'eux a mourir pour son ser- 
» vice. » Chaque jour ils ecrivaient k Lenet 
pour lui representer « que le sejour de S. A. a 
» Montrond , apres la perte de Bellegarde et 
» de Saumur , n'avait plus aucune utilite pour 
» le parti. A la yerite, elle n'y serait point 
)> attaquee tant que sa conduite ne donaerait 
» pas d'ombrage a la cour ; mais ce n^tait 
» pas un asile pour le repos qui convenait 
» au courage et a la situation de la prin- 
» cesse. Elle n'obtiendrait la liberte de son 
» mari , qu'en la demandant a la tete d'une 
» armee , et cette armee n'attendait plus 
w quelle. » 

Une courageuse impatience pressait Q6— 
mence de Maille de ceder aux instances de ses 
nobles amis; elle s^en remettait cependant a 
la sagesse de Lenet, et celui-ci, malgre sa juste 
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confiance dans la valeur et la fidelite desducs 
de Bouillon et de La Rochefoucault, cherchait 
encore d'autres gar an ties pour la surete de 
Tepouse et du tils de son maitre. II savait trop 
que la force reelle d'un parti forme seule- 
ment de noblesse, ne repondait pas aux ap- 
parences. Les grands seigneurs avaient en 
general peu d'argent comptant. lis ne trou- 
vaient pas de credit parce quails payaient ra- 
rement leurs dettes. A la verite il leur etait 
facile de r6unir un grand nombre de gentils- 
hommes , une multitude de valets et de 
pajsans; mais sans magasins, sans effets de 
campement , une telle armee ne pouvait vivre 
que d'exactions et de pillage. Le desordre se 
mettait bientdt dans ses rangs , les soldats se 
debandaient , les gentilshommes remontaient 
dans leurs donjons, les chefs se sauvaient en 
Espagne ; et le parti , semblable aux torrens 
descendus des montagnes, ne laissait aprfes lui 
que des ruines et n'obtenait pour resultat que 
la malediction des peuples. 

Des entreprises de ce genre prenaient une 
toute autre consistance, quandon parvenaita 
y interesser des compagnies souveraines et 
des corps de bourgeoisie. La perception des 
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impots et tons les ressorts de r«dministration 
etant entre les mains de la magistrature , son 
concours donnait aux entreprises les plus an* 
dacieuses, une apparence delegalite, et miin- 
tenait Pordre dans la revoke. Ponr se procu- 
rer de Fargent, il n^tait besoin d'avoir re-* 
cours, ni an pillage deseaisses, ni aux exac- 
tions contre des particuliers. Snr xrn atrkt du 
Parlement,les detenteurs des dertiers publics 
yidaient leurs mains sans scrupule, les peo- 
ples payaient sans se plaindre , et lefc capita- 
listes placaient leurs fonds avec confiance dans 
les emprunts ouverts par les villas et les cor*- 
porations. 

Tons les parlemens de France , unis par 
des interets communs, regardaient d'ailleurs 
comme nn devoir de se soutenir riciprocjue*- 
ment. On ne pouvait faire naitre entre enx 
les haines et les rivalites si frequentes parmi 
les grands seigneurs , et qui fournissaient & la 
courle moyen de detruire les uns par les autres. 
Magistrat lui-mfeme, Lenet savait Wen : ap- 
precier ces avantages; aussi, sans se laisser de- 
courager par le mauvais succte des tentative* 
faites jusqu^alors aupres des parlemens de 
Paris ? de Rouen , de Dijon , il negociait avec 
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eel 111 de Bordeaux pour Tengagera se declarer 
en faveur de M. le Prince, ou au moins a 
accorder un asile a sa faimlle. Les magistrats 
et les bourgeois de la ville de Bordeaux , tou- 
jours animes d'une haine violertte contre le 
due dTEpernon, et reconnaissans envers le 
prince de Cond£, leur ancien protecteur, se 
laisserent enfin persuader par Lenet. lis pro- 
mirent de recevoir la princesse et le due d'En- 
ghien, son fils, sous la condition toutefois 
quails entreraient dans Bordeaux avec une 
suite peu nombreuse et sans aroener avec eux 
les dues de Bouillon et de La Rochefoucault : 
car a Bordeaux , comma dans le reste de la 
France, il existait entre les magistrats et la 
noblesse mefiance et inimiti£. 

Lenet, comble de joie, fit aussitdtlesprepa- 
ratifs du depart-, el concerts sa marche avec 
les dues. II fut convenu entre eux <* que la 
» noblesse du Limousin et de PAngoumOis 
» prendrait aussit6t les armes, et sVrancerait 
» jusqu'a Argent at, petite ville de la vicomte 
» de Turenne; que la prineesse partirait la 
* unit de Montrond avec une suite peu noin- 
h breuse, et traverser ait rapidement PAu- 
» vergae pour venir joindre ses amis qui la 
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» conduiraient jusqu'aux portesde Bordeaux.* 
Avant de quitter Montrond , Lenet fit rem- 
plir les ma gas ins de la place de provisions 
de guerre et de bouche suffisantes pour sou- 
tenir un siege de plusieurs annees. II choisit 
des officiers et des soldats d'elite pour former 
la garnison, et en confia le com man dement au 
marquis dePersan, gentilhomme d'une valeur 
eprouvee. 

Au jour fixe pour le depart, une grande 
partie de chasse fut annoncee, afin que le 
mouvement qu'on pourrait remarquer dans 
les ecuries ne donnat aucun soupgon. Tous 
les officiers et gentilshommes invites sous pre- 
texte de cette chasse , etant reunis dans la 
grande salle du chateau , la princesse y entra 
tenant son fils par la main. Vivement emue au 
moment de commencer une entreprise d'une 
telle importance, elle harangua cependant 
Fassemblee avec resolution. « Tout son de- 
» plaisir etait de se separer de tant de braves 
)> gens , auxquels elle aurait voulu confier sa 
» vie et celle de son fils. Elle emportait au 
» moins cette consolation , de laisser la place 
» de Montrond , unique ressource de sa . mai- 
» son affligee, a de braves gentilshommes qui 



CHAPITRE XI. l65o. I77 

* sauraientrepandre gen6reusement leur sang 
>> pour la defendre et la remettre un jour entre 
» les mains de ce prince, qui les avait tou- 
» jours aimes et a qui ils avaient aide a gagner 
» tant de batailles glorieuses a PEtat, payees 
» aujourdTiui d'une cruelle prison. » 

Tous les assistans jurferent en pleurant de 
s'ensevelir sous les ruines du ch&teati. La prin- 
cesse embrassa les officiers superieurs ; le jeune 
due d'Enghien « leur recommanda la liberte 
)) de son pfere , promet tan t de les aimer toute sa 
» vie. )> A minuit , ils sortirent du ch&teau ; plu- 
sieurs voitures d'equipages suivireht le grand 
chemin de Poitiers, afin de donner le change 
sur leur route veritable ; la princesse monta 
en croupe derrifcre le comte de Coligny ; 
mesdames de Tourrille , de Gouville et ma- 
demoiselle Gerbier , monterent derrtere trois 
autres cavaliers; le jeune prince fut porte 
par son ecuyer , et la troupe , composee 
de cinquante chevaux y compris les gardes 
et les valets, se dirigea rapidement vers FAu- 
vergne. 

Une grande diligence etait necessaire pen- 
dant la premiere journee , pour eviter que le 
comte de Saint-Agnan , averti par quelques 

TOME 11. *2 



I78 HISTOIBR DE LA FKONB£. 

rapports, ne se mtt a la poursnite. Mais il 
n'existait guerealors de police >dan&ri*iterieur 
du pays ; la noblesse avait d'ailleurs conserve 
dc telles habitudes d'entreprises et dVventu- 
res, que quatrejeunes dames dehaut parage, 
voyageant en croupe derriere quatre cavaliers 
avec une suite de cinquante cbevasix, ttfe- 
taient pas une circonstanee dont on pit beau- 
coup s'etonner. Le comte de Goligny, reeonnu 
dtas Un petit village de Tautre cote du Cher, 
par un gentilhomme qui lui demanda quelle 
etait sa coinpagnie, repondit « que c'etaitmie 
» demoiselle de qualite qu'il enlevait et oour 
)> duisait en Auvergne, oi il avait dessehrde 
» Pepouser* » Gette reponse fut tenue pour 
bonne et ne fit naitre aucun soupcon. 

Apres deux jours demarche*, Clemeaeede 
Maille joignit les avant-postee dis. duos de 
Bouillon et de La Roche foucault. Le lentk- 
main, elle les renoontra eux-m^mes dan* une 
plaine voisine d'Argentat, k la tfete d*un borps 
considerable de noblesse ' et de huit eaeadrons 

1 Les comtes de Meille , de ClcrmQnt, les marquis de 
Lostanges , de Hautefort , de Saint-Agoulin , de Savi- 
gnac, etc. 

* i3 mai. 
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de cavalewe, biw* acmes el ecpupes. Bite et 
son fils pasaerei^ le. eh&peawau poiag, pear 
les raags de$ eaaadrons -$. faisant aux prison* 
paux gontUshoinHGM5& das Garessmi proportion- 
ne^siieurBai^ftno^etrece van ties salves er* 
dinaires v ayeo miUe protestatiei» oNoduseset 
passjoane^de raouiwrpowieupsep^ 
de Bouillon avait firifepropamrune f6t&splen~ 
dide. a Argenfrai ' r le lqadeHiaiaj it ooncfopsife 
la princesse a Turenne, ou elle devait s'arr^er 
quetyues jours avant de oontinuer sa route 
pour Bordeaux* 

Auseitdt aprAs son*arrivee, Lenet , s'efibr^ 

<jant db donner an pa? ti quekgue forme cF&d- 

raini&tration regnli&re , eeriltft dfes If ttres cir- 

eulaires aux maims et censule des villes et 

villages « pour feur enjoindre dfr defrayer les 

» gens de guerre conduits par Ite* gentffe- 

» hommea au service de iwesaieurs le* prii*- 

»j ^es ; lesquels- gentilsfcommes se •oompOTle- 

n raienti doueement , feraientvlvpeleurs gens 

#> de gre a gre »an» auoune exaolioaa ni* vio*- 

>► lenee , et devraient? laisser en partant un 

)> etat arrete et signe, de la depense faite par 

» leurs troupes, afin qua le montaat en> fut 

» dednil sur la taille de la presente annee 

12* 
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» i65o. » Par d'autres lettres adressees aux 
chefs des maisons les plus considerables de la 
noblesse , la princesse leur annon$a « qu*elle 
)> s'etait re n due au milieu d'eux , pour mettre 
» son fils a Pabri de la violence du cardinal 
» Mazarin qui le faisait poursuivre par ses 
» troupes; elle implor ait leur assistance pour 
» la conservation du seul prince du sang 
» . qui fut hors de la puissance de cet etran- 
» ger. » 

A ce signal la guerre civile eclat a de Urates 
parts. Chaque gentilhomme ceignit Fecharpe 
blanche ou Fecharpe isabelle', rassembla ses 
valets et ses paysans, et marcba vers laville 
voisine, pour piller les caisses publiques et 
mettre les bourgeois a contribution. Le mar- 
quis de Sillery , beau-frere du due de La Ro- 
chefoucault, a la t&te de quatre cents cavaliers, 
se saisit de la ville et des ponts de T£rasson 
sur la Vezere ; le sieur du Chaufibur se jeta 
avec quinze cents hommes dans Limeuil sur 
la Dordogne. Le chevalier deThodias, gou- 
verneur du duche de Fronsac % propriety de 

1 Couleur de M. le Prince. 

1 Le cardinal de Richelieu fit l'acquisition du duch6 



> 
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la maison de Conde , leva mille hommes dans 
les communes de ce duche, et s'approcha de 
Libourne dont il esperait se rendre maitre 
avec le secours des gentilshommes du voi- 
sinage. 

De son cdte , le due dTEpernon reunit des 
troupes , moins nombreuses, mais plus aguer- 
ries que les paysans et les volontaires nobles, 
settles forces de la princesse de Conde. Le 
chevalier de La Valette % general royaliste, 
attaqua et surprit le marquis de Sillery dans 
Terasson, place import ante , parce quelle 
couvrait la ville de Bordeaux. II sVvanca en- 
suite jusqu'a la vue du chateau de Turenne, 
et fit occuper Brive-la-Gaillarde par une 
compagnie de gendarmes. Le tocsin sonnant 

de Fronsac , et le donna a Armand de MailU , son ne- 
veu. A la mort de ce seigneur, la princesse de Conde* , sa 
soeur , herita du duche de Fronsac qu'elle ceda ensuite a 
son cousin Armand de Vignerot , due de Richelieu. 

1 Jean-Louis , dit le chevalier de La Valette , fils na- 
turel de Jean-Louis de Nogaret, premier due d'Eper- 
non. II £tait lieutenant-general des armees du Roi , et 
fut tue a l'attaque de Tile Saint-Georges , pres Bordeaux. 
II avait epous£ Gabrielle de Montsallier , et en eut un 
fils qui porta le titre de marquis de La Valette. 
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aussitot (tans les qnatre (teats mSlages de 1* 
vbc&tote j fas paysans prirent les armes* »et-en 
moms de quatre heuresiqmitize raHle Jrorames 
ftirervt rassembles sous les murs de Drive. 
Le due de Bouillon , a la tete de ses gan&, fit 
fljTporter force fagots devant les £eptes,>etsi- 
gnifia aux magistrals que , s'ils &e se rendaiept 
sur rheure, il meUrait le feu 1 la ville >e£ 4V 
bandonneratt au pillage. Bffin&yes de'eas tp*- 
naces , les bourgeois dernanderent a osq»b» 
tuler ; les otficiers des troupes royalistes 
sortirent liforement avee leurs attnes et leurt 
-eheviaux;; ties soldats reat&tent prteamiens , 
et rla plnptfrt prirent parti dans les troupes 
lies dues. 

Pendant que des fenetres du chateau de 
Turenne on voyait les feux ennemis , les jour- 
n6es sV passarent en longs repas et en <irt*er- 
tissemens de torus genres. *Soir e(t matfri tfn 
servait, dans des Iieux separes, et avec une 
grande magnificence , des tables pour la prin- 
cesse ?de Conde , pour le due d'Enghien , pour 
la corntesse de Tourville. Dans la grande salle 
du ^hatearu , quatre 'tables de <vingt*«oiiiq >oou- 
verts restaient dressees jcrttr et writ. Apfr&s 
avoir desservi les potages, on commeftgait a 
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porter les sanies; celle du prince de Conde se 
buvait a genoux, le chapeau has, F^peenue 
a la main : le due de Bouillon la comment ait 
toujours par des protestations de mourir pour 
le service de S, A., et de ne reraettre jamais 
Pepee au fourreau qu'jLneJe vit en liber te. 
Ilportak «es santes a deux ou a trois <rasades 
dans de grands gobelets a Fallemande. 

Au sotftir de table, on >passait dans les jar- 
dins oil rien a'etait epargne pour diverfcir la 
princesse. Les paysans dansaient xlevant elle. 
Les famines ides tgentilshommes voisins lui 
ibraiaient une oour tnombreruse. Bientat les 
arbres du pave furent charges de chiffres et 
de devises amoureuses. MM. deMeille 1 , de 
Lorges, deGuitaut% se disputaient le coaur 
de madamede Gooville ; MM. *de Coligny , de 
Sain t- Agoulin \ ledoc de Bouillon luMD&me, 

1 iLe*vic<Jmte de Mettle, <le la maison de Koix. -Son 
frere ain€<portait le titre de comte de Fleix. La pomtesse 
de Fleix etait, premiere dame d'honneur d'Anne d'Au- 
triche. 

* Lc comte de Guitaut , de la maison de Comroinges , 
dtaifcouein de oelui<qui cdndtiisk M. le Prince au bois 
•de Vinoennes. 

3 Gilbert deChavigny-Blot, marquis de Sdiut-Agen- 
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etaient p ass ionn erne nt amoureux de made- 
moiselle Gerbier qui , a peine 4gee de dix- 
huit a ns, jouissait d'un grand credit dans 
les conseils du parti, et partageait avec Lenet 
* lessoins de la correspon dance. Enfin a Turenne 
comme a Paris et a Chantilly , la jeune no- 
blesse francaise conservait son caractere, me- 
lait la galanterie dans les affaires, et poursui- 
vait le plaisir a travers la guerre civile. 

Quand on apprit a Bordeaux le sejour de 
la princesse de Conde dans le chateau de 
Turenne , ses amis, parmi les magistrate et les 
bourgeois, perdirent beaucoup de leur zfele. 
En consentant a lui accorder un asile, ils 
avaient exige quelle se separat des dues de 
Bouillon et de La Rochefoucault. Malgre sa 
haine contre le due d'Epernon et sa recon- 
naissance pour M. le Prince , jamais le Par- 
lement n'avait entendu faire cause commune 
avec de grands seigneurs que la voix publique 
accusait cPintelligences avec PEspagne ; aussi 
Tavocat-general La Vie ayant alors notifie, au 

• 

lin. Sa mere eteit soeur de la bienheureuse Marguerite 
d' Arbouze , superieure et reTormatrice du monastere du 
Val-de-Grace , a Paris. 
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nom dti Roi v defense de recevoir aucuns. 
adherens des princes , les jurats se montrerent 
disposes a obeir et firent soigneusement gar- 
der les portes de la ville- 

Ces f&cheuses nouvelles mirent un terme 
aux fifetes de Turenne, et haterent le de- 
part de la princesse de Conde. Elle resista a 
toutes les instances du due de Bouillon pour 
la retenir encore , et les troupes qui devaieot 
proteger sa marche etant rassemblees % deux 
heures avantle jour, apres avoir entendu la 
messe dans la chapelle de Turenne , elle des- 
cends du ch&teau avec le due d'Enghien et les 
dames de sa suite, Les compagnies des gardes 
des dues de Bouillon et de La Rochefoucault 
Pattendaient rangees en bataille autour de 
son carrosse. Les dues et les principaux gen- 
tilshommes se placerent aupres des portieres, 
et Farmee , forte de quinze cents hommes a 
cheval et de deux mille hommes de pied, se 
mit en marche pour Montfort sur Dordogne. 

En arrivant dans cette yille , on apprit que 
le chevalier de La Valette avait quitte Teras- 
son ft et s'avancait avec des forces superieures 

* 25 mai. 

1 Voir la page 181 de ce volume. 
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Lie combat devenait inevitable, et, en cars de 
iraauwais succ&s, lafamille duiprince de €kxuie 
pouvait torober erctre les mams de ses emie- 
mis. Pour prevenir ce^madheur^ les duos- arafe- 
tererit en eonseil de guerpe « cpie la princeesse 
» de Condeeft le due d^Engfcien s^emharque- 
» raient tsmr la Dordogne, pendant «pfeux- 
h m ernes, restes sur la rive gauche, em de- 
» iendraient les approches. S^ilsiparremaieiit 

* avepovsser le chevalier de La Valette r ik 
w passeraient le flewve sur le poclt dedLimeuil, 

* iet >rejoind*aiei*t la princesse; s'& ambient 

* dm desavantage , elle ooBtinu^vait fteole 
d 6a rotfte pour Bordeaux, protegee par ks 
» gentflslK>mmes,tres-nonqf¥bFeuKdansces>pro- 
h vinces fet 4afdfifpaittdecfl«r^s euisa favcair. * 

Le'lendema-hi la pirinoessefet les 'dames <de 
-sa strife , le due <jFEnghien *t les eofans -da 
due *de Bouillon % ±s?enrtbarqu&rent dans six 
4>ateaux/et desceiidireirtleHeuve. L-aflBkftioR 
de ces notllefe families erxcitait Tin ivifjiiiterftt; 
le >peuple, ^assemble ten ffoule smr les • deux 
rives, saluait a leur passage Tepouse «et le ifik 
du grand Gcmde fuyant dans rane 'barque 

1 II avait avec lui quartre'flls en bats age. 
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de peohetfr r et' les comHait de jbeoeAidians. 

Riciiioe retenant pke 1 Wdewr dies dues de 
Bouillon ©$ de La Roohefauaeult, ils rnarch£~ 
xent k 2a <reooenti*e des troapes jroydfotes , 
charg&ierit Pa V t» t-gar de $ wc furie, la taille- 
rent en pi&oc&, s'eMpar&rent* de tons les 'ba- 
gages, *t poursuivireiitie general La Valette 
jusqu^aux qportes de Bergerac. Re^enant «ti- 
suite 4 .LunsuiL, ils trejoignsrent la princesae 
de 'Gend&, ttrajgers&rent rapidement le PA*i- 
gord sails renoontnar dVxhstachss %*et, aprfcs 
avoir p*sse vittgt-^uartre hetrres dans le cJbl- 
teau lie Gourtnas , ils anwferent k Lormond , 
wllagfe sur*la Garonne, a une deroWieue an- 
dessiifc de Bordeaux. 

An moment ou ^avant-garde deiWmee des 
dues se montrait sur la rive drohe do fletra*, 
nne sedition -violmte <eclatait dans Bordeaux ; 
le (colonel dlAlvimar a venak d'y sigmfierafce- 

1 Le marquis d!Abzac c de ilai)ouze refuta d f ouv»ir Las 
portes de son chateau de Verg ; il se mit meme en devoir 
de &'y deTendre , et iraposa par sa bonne contenance. La 
princesse passa la nuit dans la campagne , n'ayant pas os£ 
entrer flans les maisons dn bourg , a cause dela petite ve- 
role qu'elle craignait pour son fils. 

■ Pierre d'Alvimar , sous-gouverneur du ducd'Anjou, 
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rative defense, au nom du Roi, de recevoir 
aucuns adherens des princes. Bon nombre de 
magistrats et de bourgeois voulaient obeir; 
d'autres persistaient dans le dessein contraire : 
on se battait dans les rues et les deux partis 
cherchaient a s^mparer des portes. 

La princesse de Conde % se separant alors 
des dues dont la presence eut augmente les 
scrupules du Parlement , se jet a dans tine 
barque avec son fils , et , suivie seulement de 
ses fi deles compagnes , elle traversa la Ga- 
ronne. Ses amis , Fapercevant du haut des 
murs, redoublferent d'efforts dans la ville ; les 
portes furent brisees a coups de hache, et 
plus de trente mille personnes se precipitfcrent 
sur le rivage aux cris de vivent les Princes et 
point de Mazarin ! 

D'Alvimar persista neanmoins a requerir 
Texecution des ordres du Roi ; mais il faillit 
devenir victime de sa loy aute ; la multitude 
furieuse allait le mettre en pieces , quand 
quelques - uns , dans Tespoir de le sauver, 

4 

frere de Louis XIV. II fut tu6ceite meme annee a la ba- 
taille de Rhetel. 

* 3o mai. 
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suggererent Fidee de le conduire a Fhfitel ou 
la princesse etait descendue. Un vif debat s'y 
eieva sur le traitement qu'il convenait de faire 
au prisonnier ; le marquis de Sauveboeuf ' 
soutenait qu'il serait d'un bon exemple de le 
livrer a la fureur populaire ; la princesse se 
revoltait contre cette barbaric L'affaire parut 
assez importable pour 6tre soumise au juge- 
ment du due de Bouillon, et un exprfes en- 
voy e k Lormont rapporta bientdt sa reponse 
oonforme de tous points a Pavis de Sauvfr* 
boeuf : « II import ait, ecrivait le due, d'epou- 
» vanter ceux qui oseraient a Favenir se chaiv 
» ger de pareils ordres de la cour..... Une 
» violence faite a propos empechait souvent 
» qu'on ne flit oblige d'en faire plusieurs dans 
» la suite. » . 

Heureusement pour d'Alvimar , Lenet re- 
joignit en ce mofnent la princesse , et sou- 
tint genereusement « qu'une action de cette 
» nature serait aussi nuisible que deshono- 
» rante; quelle pourrait pour un moment 

1 Louis deFerrieres, marquis de Sauveboeuf, lieute- 
nant-general des armies du Roi. II avait pris le comman- 
dement des troupes du parlement de Bordeaux contre le 
due d'Eperaon. Voir la page 65 de ce volume. 
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)> satisfaire les passions sans frein de la pap«- 
» lace , et etre approuvee par des grands* qui 
)> comptent pour peu de chose la vie des 
» hommes en balance de leurs deaseiro; mail 
» quelle re volter ait le boai bourgeois ^t me- 
» contenterait le Parlement auquel il impor- 
» tait de temoigner de la deference et de la 
w moderation. » Laprinoesse^.malgpelatr&is- 
lance obstinee du marquis de Sauraboeuf , 
adopla Favis de Lenel , efcfit remettre d^Alvi- 
mar en liberte, Favertissant neanmoina « dtane 
)) plus se charger a Favenir de semblable com- 
» mission,, parce qu'une autre fois il paur- 
» rait bien n'en pas* 4tre quitte a sif bon 
» ttiarch£. » 

Le lendemain la princesse de Cond6; euivit 
dhine foule de peuple , se rendit h pied; an 
palais ou s'assemblait le Parlement; Un £cuyer 
portait son* fils devant elle;* a mesune queries 
magistrats entraient dans la grand ? Chambre , 
elle leur presentait son enfant, implorait leur 
protection et leur pitie, et leur remettait une 
requete , dans laquelle etaient rappelees a les 
» souflrances et les persecutions que le. cardi- 
» nal Matarin avait fait subir a die- et k. aa 
» famille , au mepris de la declaration du 
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» 24 octobre : declaration qui avak co£te tent 
» de peine* et de soins aux compagnie& sau*- 
» verainea, et qu'il etait de leur honneur de 
» ne pas laiseer violer impuneraent. La* ze- 
» quete conciuait k ce que la personhe dfe la 
» princesee de Condi et celW du dt»e d'En- 
» ghien son fi&f listen t raises ens la sau yergarde 
» du Koi et protect ion de la Gour v etqu^il leur 
» fut penmi*de demeurer en la ville de Bor- 
» deaux. » 

De longs et violens debats eurent lieu dans 
le Parlement sur celtei requete, et, malgr&»les 
efforts du parti des princes, la majorhe allait 
ceder a P influence de Tavocatrg^neral La Vie, 
qui , soutenu par le premier president Pontile , 
requerait lWeetttion.desoidi\es^u.Roi* quand 
la priucesee, prenant son fils par la main v $e 
pr&ipita dans la gran<£Chambra , tomha a 
genoux et dit en fondant enilarme* : 

« Messieurs, 

h Je riens dfeman den jus tioe au Roi envos 
* personnes, eontre la violence du cardinal 
» Mazarin. Je remetsimonr fils entre vos mains. 
» Server, -lui de pine; Ge qu 1 il a Fhon^ieur 
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» d'etre a Sa Majeste et le caractfcre que vous 
v portez vous y obligent. II est le seol de la 
» maison royale qui soit en liber te. II n'est 
» age que de sept ans. Monsieur son p&re est 
» dans les fers. Vous savez les services qu'il a 
» rendus aFEtat, Tamitie qu'il vous a t&moi- 
» gn£e aux occasions. Laissez-vous toucher a 
» la compassion pour la plus malheureuse 
» maison qui soit au monde et la plus injus- 
» tement persecutee..,. » 

Ses sanglots Pempech&rent de continuer; le 
jeune due mit un genou en terre et dit : 
« Servez-moi de pfere , Messieurs ; le cardinal 
» Mazarin m'a 6te le mien. » 

Ce spectacle -causa dans l'assembl6e une 
vive emotion; cependant le Parlementh&sitait 
encore, craignant de se voir entraine dans 
une alliance avec les dues de La Rochefbu- 
cault, de Bouillon, et jete ainsi bien loin des 
voies ordinaires de la magistrature. Les amis 
de la princesse de Conde lui firent alors si- 
gner la promesse que <c si elle obtenait du 
)> Parlement surete et protection dans la ville 
i> de Bordeaux , elle emploierait toute son 
h autorite pour empecher qull s'y passdt 
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*> rien contre le service du Roi, et n*y ferait 
» point entrer les dues de Bouillon et de La 
j> Rochefoucault , ni la noblesse de sa suite. » 
Cet engagement ayant rassure quelques 
magistrats, Parret rendu h une faible majorite 
et aprfes de longs debats, porta 41 « que ladame 
)* princesse de Conde et le seigneur due d'En- 
» ghien, son fils , pouvaient demeurer dans la 
)) ville de Bordeaux sous la sauve-garde de la 

» justice. » 

Les apprehensions de ceux qui s'etaient op- 
poses a cette resolution furent bientot justi- 
fiees. Dfes le lendemain, les dues quitterent 
Lormont, pass&rent la Dordogne et vinrent 
se loger dans le faubourg des Chartrons a la 
porte de la ville. Les moyens odieux mis en 
ceuvre contre le parlement.de Paris pendant 
le siege pour violenter ses deliberations , fu- 
rent alors employes contre les magistrats de 
Bordeaux. L'avocat-general La Vie , en butte 
plus qu'aucun autre aux fureurs de la popu- 
lace, faillit 6tre egorge dans sa maison, et Ton 
accusa le due de Bouillon d'avoir encourage 
ces exefes, de s 1 etre m6me mfele de sa personne 
parmi les assassins. La Vie, le premier pre- 

i* r juin. 

TOME II. I.) 
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sidenl Pontac, plusieurs autres magistrals des 
plus consideres, furent contraints de quitter 
Bordeaux; la terreur sty etablit, et les dues, 
ne trouvant plus d'obslacles a leurs desseins, 
firent rendre un arret qui aulorisait leur se- 
jour et pronon$ait meme leur union avec la 
compagnie. 




Clf APlTilE XII. 

La princcsse douairiere de Cond6 se pr&ente au parle- 
ment de Paris. — Le due d'Orleans Faccuse d'intelli- 
gence avec les ennemis de l'Etat. — Le Partement 
l'abandonne. -*- Sf . de Turenrie entre ett France aved 
une armle ennemie. — Le: cardinal Afacaiin la. rer- 
pousse, et se decide a conspire 1^ Roi pn Giijgnne. 
— Dangers de cette e*t reprise. — Depart de la cour. 
— La majorite dans le Parle m en t devient incertaine.— 
Le vicomte de Turenne rentre en France. — II march & 
sur Vincennes. — Les princes prisonniers sont con- 
duits a Marcotissy. — Les Frondeura deviennent inn- 
populaires , ft se 4eg oifteoj daraUiance, de la. coiu;. 

Dp ift ayrft ^p 7 sepfcipbfe i^5o. 

La princcsse douairiere de Ctaide demeora 
plusieurs jours encore a Chajfitflly aprfes le 
depart de $a belle-fille. Feignaftt que spa in- 
disposition devenait plus grate , elle oe&s* de 
recevoit dans son appartement le sienr du 
VouMy, qui, toujours dupe des artifices de 
mademoiselle Gerbder, n*avait coneu auctm 
soupcon. Quand des lettres de Lenet lui an- 
noncerent que sa famille etait en sureie a 
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Montrond , la princesse dbuairiere s'evada * 
pendant la nuit avec la duchesse deChdtillon, 
et se refugia a Paris dans la maison de M. de 
Machault , conseiller aux requetes du Palais , 
chez qui elle se tint fort secrfetement cachee 
toute une semaine. 

La declaration du 24 octobre portait « que 
» si aucuns etaient emprisonnes ou exiles par 
y vdie arbitraire, ils pourraient se plain dre 
i> et donner requete a tel de Messieurs qu'ils 
» voudraient choisir , pour 6lre fait rapport a 
)> la compagnie, et par elle statue ce que de 
» droit. » Madame la Princesse avaiten mains 
une requite dressee par Lenet, pour reclamer 
le benefice de cet article, et comptait la pre- 
senter elle-meme au Parlement , dans Passem- 
blee generate qui devait avoir lieu , suivant 
Pusage du Palais , le premier mercredi apres 
les fetes de P&que. 

Ce jour etant arrive , la princesse accompa- 
gnee de la duchesse de Ch&tillon , des marquis 
de La Force , de Saint-Simon , de quelques 
autres parens et amis trfes-intimes , se rendit 
au Palais dfes cinq heures du matin et se pla$a 

* 16 avril. 
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k la porte de la grand'Chambre. A mesure 

que les conseillers y arrivaient, elle conju- 

rait chacun d'eux de la prendre sous sa 

protection et de se charger de sa requ&te 

pour en foire le rapport. <c On la voulait, 

» disait - elle , obliger d'aller k cent lieues 

» pour Fenfermer dans one dure prison. 

» Son Age et sa condition ne meritaient pas 

» un traitement de cette <jualite. Quel crime 

» avail- elle commis? que pouvait-on lui 

» reprocher, que d'6tr» la mire du prince 

» de Conde? N^tait-it pas juste qu'elle de- 

» meur&t a Paris pou? y prendre les interAts 

» de sa malheureuse famflle ? Une telle liberty 

» ne serait pas refusee k la moindre femme 

» du royaume. » 

Cette apparition jeta dans un grand trouble 
le due d'Orl£ans , MM. de Ch&teauneuf et Le 
Tellier , qui , pendant Pabsence de la cour , 
restaient a la t6te des affaires. Craignant les 
consequences d\me discussion de cette na- 
ture , eux et leurs amis repetaient que « cehii 
» qui se hasarderait de faire a la compagnie 
)> le rapport de la requite de la princesse de 
» Conde , devait s'attendre k &tre maltraite 
» de paroles et de fait; qu'il serait defere au 
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* peupl? et sl maiscfn exposee Aux outrages 
» de la multitude. » Plusieurs fee laisseredt in- 
timider par ces menaces , raais le cojlseiUer 
Deslandes Pay en, d'Un caractfere ferme *et 
iqtr&pide , declara que rien ne le pourrait 
eoip£cher de reiriplir son devoir , et^ fire- 
i^uit la reqtyete * il eritra daos la grand 1 - 
Chambre pt en donna l&cture a Fassemblee. 

Un grand norabre 4e magistrate deraan- 
daiept a ajler imiiiediatfcment atfx voix, Le 
premier president insist a, ^ttendu Hinpor- 
tajtce de Pflft&ire, pour que la deliberation fut 
ajournee austlrlppdemain, el le due d'Oiieans 
inyjMB a Venir prendre sa place. En attendant, 
madams la Priucesse obtint Pautorisation de 
rester dans Paris , et pour calmer les craibtes 
qu'elk temoignait, <jue les persecuteurs de sa 
faj nille ne formas£en ( quelque entreprise eon tre 
sa persopne, les president de Nesmond, Violfe 
et plusieurs a litres, oftriJ-ent de la receroir 
d^ns leurs maisoijs. J£lle phefera celle de 
M. de La Grange qui se trouvdit dans Ten— 
ceiute ineme da. Patois; La compagnie Vy (it 
conduire par dei deputes , et tout ce qu'il y 
av^U de noblesse dans Paris accourut en folile 
Yy visiter. 
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Ces heureux commencemens donnerent de 
gran des esperances atix amis dela maison de 
Conde. Plusieurs des chefs du P&rlement sem- 
bldient ebranles ; k due d'OHeans, craignflnt 
une sedition dang les riie$, fit ptiblier uri tan 
pour ordoriner, souspeine tlfe mdft,aiix ofliciers 
des regihiens des princesqtii&e treutaient dans 
Iri capitate; d'eii sortie ten vingt-qtidtfelieures. 
11 tnandd aussi le premter pf^identyc lui rap- 
» pela la confianee que la Rfeirie placait en 
» liii, les bienfaits qu'il atait fre^tis d'elle, 
» ceux qu'tl en pouvait attends encore, et 
m n'epargua rien pour Pehgager a servir la 
)> cour dans une atfaire dont les consequences 
)> pouvaient met lie PEtat en confusion. » Ma- 
thieu Molti, toujours peu sensible dux pro- 
messes et au* reproches, re pond it seulefnent 
que si la princesse de Conde n^etait accuser 
d'ddeun erlrrie , \t Parlement tie poutait a tec 
hbnfieur lui i-efuier son appui. 

Le Surtetidemdift le due d'Orleans sfe reridit 
ait Palais , aWxtfrtpagrte du due de Bedufbrt et 
du Coddjtileuft La princesse dfe Cdnde atten- 
dait dans le parquet des htti&iers #u milieu 
de la foule et des geris de service. Elle arr£ta 
le due d'Orleans a son passage, et, mettant ua 
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genou en terre, lui demanda justice et protec- 
tion pour elle et pour ses enfans: Gaston lui re- 
pondit quelques paroles enibarrassees et eon- 
tinua son chemin. Elle voulut parler au due 
de Beaufort, qui s'echappa sans Fecouter. Enfin 
la malheureuse mere, retenant le Coadjuteur 
par sa robe, lui dit : « Monsieur, j^ai Fhonpeur 
» d'etre votre parente; e'est en cette qualite 
)> que je vous demande votre protection con* 
» tre le cardinal Mazarin. Vous avez anssi 
» soufFert persecution, quel que jour peut-Atre 
» cet homme vous traitera plus mal encore. 
)> Si vous avez oblige mes enfans en cette 
w rencontre , vous trouverez alors des protec- 
» teurs reconnaissans* » 

Cet ait une grande pitie de voir madame 
la Princesse dans un tel abaissement devant 
ses ennemis declares. Trop genereux pour se 
complaire dans ce triomphe , le Coadjuteur 
s'efiorca de la consoler et lui temoigna de 
grands respects; mais il avait le plus puissant 
inter&t a empecher que le Parlement ne prit en 
main la defense de la maison de Conde , et il 
s'etait donne de grands soins pour maintenir 
ses amis dans P alliance de la cour. , 

Quand le conseiller Deslandes Payen enfc 
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de houveau donne lecture de 1% requite , le 
due d'Orleans repondit •: « Que la Reine 
» n'entendait point user de rigueur enyers 
» madame la Princfesse; que le chateau de 
» Chantitty lui avait ete marque pour de* 
)> meure, parce que.ee sejour semblait lui de- 
» voir £tre plus agreaWe qu'aucun autre ; que 
» si elle avail re$ft Tordre*d f en sbrtir , e'est 
» qu'on avait : && iuforme quelle j levait des 
» gens de guerre ptiuf envoy er a Bellegarde ; 
)) qu'un de ses valets de pied aVait ete pris 
» charge de lettres par lesqbelles elle enga- 
» geait ceux qui 6taient dans ladite place a 
» tenir bon contre Farmee du Roi; qu*on 
» avait encore interfcepte d'autres lettres 
)> qu'elle ecrivait k cette meme fin au gouver- 
» neur de Saumur. Ces letfreS altaient 6tre 
» mises sous les yeubc de la conig>agnie, et 
» aussi la copie d'un traite conclu avec les 
» Espagnols par la duchesse de Eongueville \ 

1 Ce traits, sigae par la ducbesse dfc Ltfnguevilie , le 
vicomte deTurenjae et doa Gabriel deTolede, e»voj* 
de l'archiduc Leopold , partait « que* la guerre serait faite 
» de concert pour obtenir la liberie des prince* et la paift 
» generale ; que Ton ae poserait les armes qu'apres avoir- 
» atteint ces deux resultats ; que le roi d'Espagne four- 



202 IIJSTOIRE t)B LA FilOKtJE. 

» Daiis un tel elat de Glioses, on n 1 avait pu 
» laisser nindshne la Princesse eri fto&ition de 
» conlinuer ses brigUed cdtitre la £Qret£ du 
« royaume ; et ce n^tait point tine pfewScu- 
» tion de Pobliger & se retiriet- dlHs iiiife de 
» ses maisons pins eloignee de lit fVbhti&re 
» que Chan till j. » 

Les accusations du diic d'OH&aiis, jii^tififees 
par dies pieces atlthentiques, lie laiss&nt plus 
atibuii dotile que la prlricessfe Se Coride h'Sut 

» nirait a la duchcsse de Longueville et au viconite de 
» Turenne deux cent mi lie ecus pour etre employes a 
» lever des troupes ; plus qtiarante mille ecus par cliaque 
» mois pout* la solde de ccs troupes et les aulres dispenses 
» Ue la guerre ; que le h>i d'Esfrtgne ft? rait bn oUtre a la 
» duchesse de Longueville une pension de soix4ntc mille 
«< ecus par an pour I'entrctien de sa niaisou ; que trois 
» mille fantassins et deux mille cavaliers espagnols , 
» soldes par Sa Majeste catholique, seraient mis sous le 
*» eomlriandehient du vicomtc de Turenne ; que toiites 
» les places conquises par ce general res tefa rent jfrdvi- 
» soireinent au pouvoir de l'Espagne , mais seraient reu- 
» dues a la Frdnce lors de'la paix definitive. * 

L'envoye de l'Archiduc avait encore demande ^Ue la 
ville et la citadel le de Steady i'ussent remises au* Esjja- 
gnols. Madame de Longueville cohsentit a les receroir 
dans la ville 4 mais voulut rester mattresse dans la cita- 
delle ou elle continua a demeurcr. 
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conspire centre fa irantjuillite. publique et 
entrelenu des intelligences avec les etinetais 
de FEtat , persbnne dimfc la compagnie n 'osa 
prendre sa defense , et le soir meme elle dut 
sortir de Paris poiir se refugier dans tin vil- 
lage Voisin. Onignant de n'y fctrfe pas en sfi- 
rete , ellfe en partit trdh joiirfc apres et fut *e 
renfermer dans le chiteaii de Gh&tillon, ch«fc 
la duchess* sa .^parente. 

A son retouv de Id Bourgogtie * , la Reine 
temoigna au Pariement uiie gratide sati^foc- 
tion de la conduits qu'il a vait tenue dans cette 
affaire, et sou mil & son entegistrement des 
lettrds<-patentes par lesquelles la duchesse 
dfi Lon^uevilU, le Vicomte de Tutonne, les 
dues de La Roehefoucauh et d* Bouillon , 
etaient declares perturba tears du repos pu- 
blic, rebelles, ennemis de TEtat et criminels 
de lese-majeste au premier chef. Ces lettres 
furent enregistrees sans contestation; les faits 
relatifs a la rebellion des dues (ie La Roche- 
foucault et de Bouillon etaient notoires, et 
en ce moment meme le vicomte de Turenne, 
sorti de Stenay a la tfete d'une armee, ope- 

* 2 iuai. 
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rait sa jonction avec Parchiduc. fj^opoid - l 
Aprfes avoir inutilement tent6 de 4arpren~ 
dre plusiears placw de la frontiers , le prince 
autrichien et le general frangais sWr&t&rent 
devant le Gatelet , petite ville sur TEscaut, et 
Fattaquerent avec une grande impetuosity Le 
gouverneur se defendit vaiUaimuent , et tpa 
de sa main deux citoy ens qui lui proposaieat 
de se rendre \ La ville , au mqmeiit d'&re 
emportee d'assaut * , dut neanraqins capita- 
ler ; PArchiduc et M. de Turenne all&rent eii- 
suite mettre le siege devant Guise* 

Sur le bruit de la marche des Espagnols^ 
le cardinal Mazarin etait accouru a La Fire; 
il y reunit une armee et en donaa le com- 
mandement au marechal du Plessis — Pras- 
lin 3 j qui n'osant hasarder une bataiQe contre 



1 L'archiduc Leopold d* Autriche £tait frere rie 1^ 
reur d'AUemagne , Ferdinand III , et fils de l'emp<5rear 
Ferdinand II , et de sa seconde femme , Eleonore , filie 
de Vincent I 61 ", due de Mantoue. 

* « Cette action recut de grandes louanges des bommes. 
» Je ne sais si elle fut approuvee des anges. » 

{Mimoires de madame de Motteville\\ 

* i5 mai. 

3 Cesar, due de Choiscul, comte du Plessis— Praslki, 
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des forces plus nombreuses que les sienhes, 
commandees par M. de Turenne , manoeuvre 
sur les derri&res de Fenner&i*, intercepta ses 
convois et Pincommoda tellement, qu'au bout 
de quinze jours TArcfyidtic et M, de Tu- 
renne furent obliges de lever le siege de Guise 
et de se rapprocher dfes Pays-Bas, pour y 
faire rafraicHr leurs troupes epuisees par la 
famine et ' les maladies et hors d'etat de re- 
prendre ToflFensive. 

Se confiant alors en sa fortune , Mazarin 
prit la resolution hftrdie de ne laisser sur la 
frontiere que quelques regimens commandes 
par le marechal du Plessis-Praslin et de con- 
duire lui-m£me le reste de Parmee dans la 
midi de la France, pour etouffer la revoke 
qui venait d'y eclater , et se rendre maltre de 
Bordeaux. Dormant aussi(6t les ordres neces- 
sairesen Picardie, il revinta Paris tout dis- 
poser pour le prompt depart de la Reme et 
du Roi qu 1 il comptait emmener avec lui. 

Quand il fut connu dans Paris qu'on allait 

n£ en i5q7, mort en 1675, epousa Colombe de Charron. 
II £tait fils de Ferry de Ghoiseul , colonel-g£ne>al de la 
cavalerie' legere de France , et de Madeleine Barthelemj. 
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emmerier le Roi en Guyenne, quVm Vexposait 
aux fatigues du voyage , aux ardeur<s ch* cli- 
mat , et que, pour faire la guerre k un Parle- 
ment, on abandonnait la fronti&re presqne 
sans defense aux troupes espagnoles* unecia- 
meur generate s'eleva contre cette resolution. 
Le Coadjuteur la combattit de toutes ses for- 
ces; plusieurs fois il represents an Cardinal 
« que la cause de toutes les compagmes son- 
)> veraines etait la meme ; que s'il &'opiniftt?ait 
» contre le parlement de Bordeaux 9 il per- 
» drait peu a peu celui de Paris; ce qui *n&- 
» nerait immanquablement sa ruined » 

Pour bien comprendre quelle etait alon 
la position du cardinal Mazarin, il ne faut 
pas oublier que, depuis la prison des prin- 
ces , personne ne songeait plus a contest 
ter Fautorite politique des compagnies soure- 
raines. Le parlement de Paris s'assemblait 
chaque jour pour deliberer sur les aSafareq 
publiques; et cette forme de gouveroemeo* 
amenant ses consequences nature ties, c'£tait 
pour le ministre une necessite d*y conserver 
la majorite. Les deux cents presidens qu cou- 
seillers , dont se composait la eompagpeue , se 
partageaient en trois partis, chacun descfeels 
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agissatf d^apres deg principal et pour des in- 
terets opposes. l/ayo<cat-getieral Talon nous 
a laisse dans ses Ijlemoires le denombrement 
de leurs forces respectives. 

i°. LeS ar^ciens Frondeurs, surlesquels le 
Coadjuteur maintenait son influence, ne con- 
seryaient que soixante et dix suffrage^, et leur 
situation deyenait chaque jour plus embarras- 
see, parce qu'ayant acquis la faveup populaire 
en prpclamant lea principes de la liberie pu- 
blique , on leur reprochait comme une apos-> 
tasie Tappui cju 1 ils pretaient en ce moment 
aux actes dVne administration tyrannique. 

3°. Les amis de la maison de Conde , qui 
se faisaient appeler les nouveaux Frondeurs 
pour s'associer a la popularity des anciens , 
comptaient aussi environ soixante et dix suf- 
frages , et pouvaient encore attendre le renfort 
dp phisifrqrs hommes genereux, touches de 
Thonpeur de secouric une grande infopttrne, 
et de la honte qu^encourait le Parlement eti 
abaqdonn^mt le$ principes soutqnus dans la 
chainbrq de Saint-Louis et consaeres par la 
declaration du24 ociobre. 

>. Enffri un troisieme psjrji se composait 
des servtteurs dociles du mhiistAre , que Tavo- 
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cat-general Talon nomme dans ses Memoires 
les modereS) quele public fle trissait du notAde 
Mazarins : politiques tcls qu'il s'en rencontre 
dans toutes les assemblies deliberante^, tou- 
jour s prets a servir le poll voir qu^ik croient 
solidemen t etabli , mais. appui fragile £t trom- 
peur pour les ministres quails abandonment au 
moment du danger. : * * . 

Aucun de ces partis ne formant a lui seul 
la majorite du Parlement , le Cardinal devait 
en reunir deux contre le troisieme. II avail 
obtenu Talliance des anciens Frondeurs^ en 
partageant le pouvoir avec leurs chqfs , et, en 
depit des menaces du Coadjute;ur,il se flattait 
a ce prix de la conserve** encore. ML de 
Chateauneuf siegeait au conseil. Le - <pres*- 
dent de Maisons administrait les finances , et 
le Coadjuteur lui-meme, tout- puissant au 
Luxembourg, ne voudrait pas sans donte 
perdre son credit et compromettre sa su- 
rete, pour servir M. le Prince, dont il 
avait plus que personne au monde int&rtt 
de prolonger la captivite. Sioependant, contre 
toute vraisemblance , les anciens Frondeurs 
venaient a se rapprocher des amis des princes 
dans le Parlement , Mazarin conservait une 
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ressource pour prevenir leur coalition. A la 
derniere extremite , il se proposait de traiter 
lui-meme avec ses prisonniers* de leur rendre 
la liberty , et de livrer les Frondeurs au res- 
sentiment de M. le Prince, qui, dans Pimpuis- 
sance de se venger a la fois de tous ses enne- 
mis , se reconcilierait volohtiers avec les pre* 
miers qui lui porteraient secours. 

Place ainsi entre deux partis qui le hais- 
saient egalement, mais qui se haissaient et se 
redoutaient encore plus Pun Pautre, le ruse 
ministre retenait les anciens Frondeurs par 
la crainte qu'il savait leur inspirer des ven- 
geances du prince de Conde ; et il ne cessait 
pas de negocier avec les amis de ce dernier , 
protestant « que le seul obstacle a la liberte 
» de Son Altesse venait de la haine du due 
» d'Orleans et des Frondeurs que la Reine 
i> se croyait encore obligee de menager, mais 
» dont elle esperait bientot pouvoir secouer 
» le joug. » 

Confiant dans cette politique si conforme 
a son genie, Mazarin n'ecouta aucune repre- 
sentation et fit a la hate les preparatifs neces- 
saires pour Pexpedition de Giijenne. Le jour 
du depart dela cour etait fixe , quand le sieur 

TOME II. i4 
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Voisin ', conseillerdu parlement de Bordeaux, 
arriva arec des lettres de sa compagnie pour 
solliciterFinterventiondu parlement de Paris. 
Cet envoye, ne se presentant pas chez le garde- 
des-sceaux et ne demandant point a voir leRoi, 
ne laissait aucune incertitude sur Fintention 
hostile de sa mission. Le Cardinal ne jugea 
pas cependant que cette circonstance dut rien 
changer a ses projets, -et toutes les compagnies 
souveraines furent mandees au Palais-Royal , 

1 Joseph Voisin, fils et frere de pr£sidens au par- 
lement de Bordeaux, mort en i685. Voisin £tait fort sa- 
vant dans les antiquiteVhebraiques; il quitta la raagis- 
trature et se fit pr&tre. Eii 1660 , il publia une traduction 
franca is e du Missel romain et de la Semaine - Sainie. 
Le pape Alexandre VII condamna cette innovation 
comme tendant a &ablir la coutume de dire la messe en 
francais. Les grands-vicaires du cardinal de Retz , arcne- 
v&que de Paris , qui avaient autorise la publication , main- 
tin r^nt leur avis contre le bref du Pape , et firent afficher 
dans Paris une Ordonnancepar laquelle «ils permettaient 
» derechef la lecture dudit Missel , traduit en francais 
» par le sieur Voisin , pour l'instruction et la consolation 
» de ceux qui voudraient entendre ce qui se (lit en latin 
» au saint sacrifice de la Messe, et aussi pour servir a 
» reTuter et d&ruire les calomnies et impostures des h^re- 
» tiques qui abusent de la simplicity du peuple , qui n'a 
» pas l'intelligence de la langue la tine. » 



CHAP1TRE XII. l65o. 211 

pour prendre conge du Roi et recevoir ses 
derniers ordres. 

Le chancelier en presence de Leurs Majes- 
tes declara : « Que le Roi pendant son absence 
)> laissait toute autorite a son oncle le due 
» d'Orleans , lieutenant-general du royaume., 
» pour agir en son lieu et place dans les pro- 
» vinces en-deca de la Loire; que4e Parle~ 
» , merit devrait lui donner connaissance de ce 
» qui surviendrait dans les affaires de quel- 
» que importance , et lui obeir com me a la 
» propre personne du Roi.... Leurs Majes- 
» tes allaient se rendre dans la province de 
)* Guyenne pour en chasser les auteurs de la 
» rebellion ; elles n'ignoraient pas qu\ra cer- 
» tain soi-disant depute du parlement de 
» Bordeaux avait des lettres pour celui de 
)> Paris. Mais il ne venait que de la part des 
)> seditieux et non de la part des gens de bien 
» et d^bonneur. Leurs Majestes laissaient, 
» apres cet avis , a la prudence de leurs fidele^ 
)> magistrats a faire justice de ce message. » ' 

* Le Roi partit avec la Reine sa m&re, le 
due d\A.njou son frfere , et mademoiselle de 



* 4 juillet. 

i4* 
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Montpensier', quVm jugea a propos deniettre 
du voyage comme une garantie pour le due 
d'Orleans, qu'il ne Jy passerait rien dont il 
ne fut exactement informe. M. Le Tellier et 
le garde-des-sceaux Ch&teauneuf resterent a 
Paris pour former le conseil du lieutenant- 
general du royaume; le Coadjuteur refusa 
d'en faire partie; assure que rien ne se decide- 
rait sans son avis, il preferait ne pas encourir 
de responsabilite publique. 

Le jour meme que la cour* quitta Paris , le 
sieur Voisin se presenta au Parlement et de- 
in an da a etre entendu. Dans Pegpoir de dis- 
poser les esprit$ a lui refuser audience, le due 
d'Orleans prit la parole et dit: « Qu'avant d'en- 
» trer en discussion si le depute du parle- 
» ment de Bordeaux serait a dm is dans la 
» compagnie, ilia devait informer quele Roi 
» s'en allait en Guyenne, comme un bon 

* Anne-Marie-Louise d'Orleans, connue a la cour 
sous le nom de Mademoiselle, nee en 1627 , morte en 
1693 , mariee en secret a Antonin de Caumont , comte , 
puis due de Lauzun. Elle £tait fille de Gaston , frere de 
Louis XIII , et. de Marie de Bourbon , he'ritiere de la 
branch e de Montpensier, marine a Gaston en 1626, et 
morte en couches en 1627. 
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)> pere et un bon prince, dispose a pacifier 
» toutes choses par la clemence; Sa MaJ£St6 
» n'userait d'aucune rigueur envers le parle- 
» ment de Bordeaux ; ceux-la seulement se- 
» raient punis qui auraient conspire avec les 
» Espagnols , et le procfes leur serait fait par 
» les juges m&mes dudit Parlement, conftwv 
» mementa Pordonnance. Enfin SaMajeste, 
» voulant faire droit a toutes les justes plain- 
)> tes, avail mande le due d'Epernon pour 
» rendre compte de sa conduite. » 

Malgre ces assurances conciliantes , il ne se 
trouva pas dix voix dans le Parlement pour 
refuser audience au depute de Bordeaux. 
Celui-ci fut done introduit , deposa sur le 
bureau le paquet dont il etait charge , puis , 
s'etant assis et couvert , il rappela , dans une 
harangue fort admiree par les contempo- 
rains * , les souffrances de la province de 

1 « ....Nous avions esperl quelque reUche par voire 
» puissante intercession. Cependant les violences du due 
» d'Epernon ont bient6t repris leur cours. Cest ce gou>- 
» verneur qui a calomnie la fidelity des magistrate 4ft, 
» Bordeaux , fidelite dont nous ne nous sommes jamais 
» ecartes. Mais, dans la dependance legitime que les su- 
» jets doivent a leur Roi ^ il y en a qui s* attachent a la 



+. 
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Guyenne sous Tadministratioa tyrannique 
du due d^Epernon, justifia le parlement de 
Bordeaux d'avoir accorde un asile a la fa- 
mille du prince de Gonde , et conclut en ces 
lermes : 

« Nous'avons fait registre de la delibera- 
» tion prise sur la requete de madame la 
>» Pripce»e , et je Pai en mains pour vous la 

» personne da monarquej d'autres> qui s'attachent a sa 
» qualite. Ceux qui s'attachent a la personne , comme la 
» plupart des grands et des gouverneurs de province , 
» n'ont d'autre pensee que leur inte>6t et Vagrandisse- 
» ment de leur fortune ; ainsi que la mere de ces apdtres , 

* la quelle ne demandaft au fils de Dien que des hon- 

* ncurs pour ses en fans , et qu'ils fussent assis a ses c6tes 
» dans le royaume de gloire. — Les Parlemens , au con- 
» traire, s'attachent a la qualite du monarque , et n'ont 
» d'autre ambition que de soutenir l'autoritl royale ; 
» e'est pourquoi cette autorfte' leur communique un 
» rayon de son pouvoir, comme fit le 61s de Dieu au pre- 
»' jniier de ses ap6tres : Pasce oves meas, — Les Parlemens 

. .*- «oot les vrais pasteurs ;. e'est a eux qu'a ete commis le 
»•. soio des peuples , et il est a craindre que les troupeaux 
r, ne se dispersent si on fcappe les pasteurs. Dispergantur 
9 owes , si percutiantur pastor es . 

» Vou* avez glorieuscment retabli , Messieurs, I'auto- 
» rite* des compagnies par la declaration du mois d'oc- 
» tobre i64# ; mais , an raepris de cette declaration , un 
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» presenter. La longue prison de MM. les 
» princes, sans vouloir permettre qu-on exa- 
» mine leurs actions, fait apprehender un 
» desordre general. Ces personnes si cheres 
» et si considerables a PEtat doivent 6tre ju- 
» gees ou condamn£es. Etant nes sujets du 
» Roi, ils sont nes sujets des lois. Unissez- 
» vous a nous*, Messieurs, pour promouvoir 
» Fexecution de cette declaration si celebre 
» du mois d^octohre 1648, que votre zfele au 



» intendant a et£ envoy£ dans notre province. Le due 
» d'Epernon a recommence des persecutions nouvelles 
» sur de vieilles ruines. Ses soldats d£molissent et brulent 
» nos maisons , tuent les femmes et les en fans , profanent 
» et pillent les Igtises ; ils ont foul£ aux pieds le sacre 
» corps du fils de Dieu. Les saintes hosties, ramasse>s 
» par un pr£tre, ont e^e'porte'es sur le bureau de la 
» chambre ou le Parlement elait assemble , et nous avons 
» vu notre Dieu , notre juge, venir nous demander jus- 
v tice de ce sacrilege. 

» Nous avons vu , par une admirable conjoncture . 
» dans le cours de cette mime annee , le sang royal , 
» madame la princesse de Cond^ et M. le due d'Enghien , 
» son fils , venir au bout de ce bureau demander a 6tre 
» mis sous la sauve-garde du Roi et de sa justice ; de 
» sorte, je puis le dire, que notre bureau est le lieu ou 
» le ciel s'est venu joindre a la terre. » 
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» bien de TEtat a procuree a toute la France ; 
» puisque les graces de cette declaration sont 
» votre ouvrage, vous serez sails doute jaloux 
» de la faire executer , et , comme vous avez 
» Pusage de flechir le coeur des Rois , vous 
» ferez cesser la cause de nos justes plain- 
» tes. » 

L'avocat-general Talon , dormant ses con- 
clusions sur la demande du parlement de 
Bordeaux , rappela « que les motifs de l'em- 
» prisonnement des princes avaient ete com- 
» muniques par une lettre du Roi dument 
)) enregistree. Aucune remontrance n'ayant 
» ete faite dans le temps, sans doute la com- 
» pagnie ne jugerait pas a propos de recevoir 
» des pensees nouvelles, car elle savait mieux 
» que les officiers du parlement de Bordeaux 
» ce qui etait necessaire , et elle n'aurait pas 
» attendu a &tre avertie par eux pour se deter- 
» miner. » Talon proposa cependant d'infor- 
mer desplaintes portees contre M. d'Epernon, 
parce qu^en sa quality de due et pair il etait 
mefobre du parlement de Paris; mais il ne 
tint aucun compte des autres chefs que le 
sieur Voisin avait touches dans son discours. 

Les soixante conseillers designes dans le 
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public sous le nom de Mazarins , appuy fcrent 
ces conclusions. Le president V iole les com- 
battitetproposa « des remontrances a laReine 
» pour demander Texecution de la declara- 
» tion du 24 octobre , et la mise en liberte 
» de MM. les princes, detenus au mepris de 
)> ladite declaration. » 

Les anciens Frondeurs se trouvferent alors 
dans le plus penible embarras; ils ne pou- 
vaient , sans se deshonorer, voter avec ceux 
de leurs confreres qui consentaient a aban- 
donner le parlement de Bordeaux ; leur haine 
pour M. le Prince , et le danger quails cou- 
raient s 1 il etait remis en liberte , les empechant 
aussi de se reunir au president Viole , ils se 
deciderent a Ouvrir un troisi&me avis. Le con- 
seiller Broussel Tapporta tout icrit a 1'au- 
dience , et conclut « a ce qu'il fAt fait des re*- 
» mem trances a la Reine touchant les plaintes 
» du parlement de Bordeaux , suppliant trfes- 
» humblement Sa Majeste d'avoir egard aux— 
)> dites plaintes , et de donner la paix a la 
» Guyenne. » Broussel evitait ainsi de s'ex- 
pliquer sur la liberte des princes , et ne pa- 
raissait pas abandonner la cause commune 
des Parlemens. Les Mazarins , faute de meil- 
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leure ressource, se rangerent a cet avis qui^ 
par leur adhesion, obtint cent treize suffrages. 
Soixante et dix persisterent nettement a de- 
mander la liberte des princes. Le president 
Bailleul , charge dialler porter a la Heine des 
remontrances conformes a Parret , partit aus- 
sit6t pour rejoindre la cour qui s'avancait 
lentement vers la Guyenne. 

Ainsi se trouvaient justifiees les craintes 
du Coadjuteur, et ses predictions au cardinal 
Mazarin sur Fimpossibilite de separer le 
parlement de Paris de celui de Bordeaux. Le 
result at de cette deliberation faisait con- 
naitre la veritable disposition des esprits, et 
la force respective des partis dans la com- 
pagnie. A la verite, la discussion avait ete 
cette fois calme *et mesuree. Le ministre ii'a- 
vait ete designe qu^indirectement , mais ce 
reste d'egards ne serait pas sans douie de 
longue duree ; il fallait s 1 atteqdre a de fre- 
quentes attaques du raerae genre, et les amis 
du Cardinal devaient chaque jour perdre du 
terrain , parce quails etaient & la fois les raoins 
nombreux et les plus timides. 

Quand Lenet apprit en Guyenne la recep- 
tion favorable faite au conseiller Voisin > il se 
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hata de solliciter une demarche nouvelle en 
faveur des princes, et le parlement de Bor- 
deaux, deferant a ses instances, ecrivit une 
seconde lettre dont il chargea le president de 
Gourgues , un des hommes les plus conside- 
rables de la province, et ^juatre autres ma- 
gistrats. 

Cette deputation redoublales alarmes du due 
d^rleans et du Coadjuteur. Les menagemens 
que celui-ci avait gardes pour le cardinal Ma- 
zarin dans les dernieres discussions , Pavaient 
fort compromis dans le public, sans toutefois 
satisfaire la cour qui restait toujours en me- 
fiance desabonnefoi. Voulantatoutprix empe- 
cher une discussion nouvelle, le due d^Orleans 
vit le president de Gourgues a son arrivee, et 
le pressa de ne point remettre les lettres dont 
il etait porteur pour le parlement de Paris. 
II offraitde lui donner satisfaction sur tous 
les chefs de ses plaintes, et s^engageait a faire 
accorder par la Reine « une amnistie gene- 
» rale a tous ceux qui avaient pris part aux 
» troubles de Bordeaux ; une place de surete 
)> a la princesse de Conde ; le rappel du due 
» d'Epernon, et son remplacement par un 
» autre gouverneur agreable a la province. » 



220 HISTOIRE OE LA FRONDE. 

Le president de Gourgues ecrivit a sa com— 
pagnie pour lui faire part des conditions of— 
fertes par M. le due d'Orleans, et consentit, 
en attendant la reponse , a ne point presser 
Faudience du parlement de Paris. 

Les conseillers de la nouvelle Fronde, infor- 
mes que depuis plusieurs jours des deputes 
de Bordeaux etaient arrives avecun message, 
se plaignirent qu'on ne leur en eut pas encore 
donne connaissance. Vainementle premier pre- 
sident representa que Intervention du Parle- 
ment devenait inutile , puisque la negociatibn 
se traitait directement avecM. leduc d'Orleans 
et promettait mi resultat favorable. Les anus 
des princes ne se payerent pas de ces raisons, 
et firent prononcer par la compagnie qufe le 
president de Gourgues serait immediatement 
entendii. Le due d'Orleans refusa d'-abord 
d'assister a Passemblee convoquee pour cet 
objet ; mais il changea ensuite de resolution , 
Mathieu Mole lui ayant fait dire qii'en moins 
d'un quart-d'heure « le Parlement se tourne- 
» rait tout entier du c6te des princes, s'il 
» n'etait contenu par la presence et les efforts 
» de ceux qu'il etait habitue a respecter. » 

Quand le Coadjuteur et le due de Beaufort 
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se rendirent au Parlement a la suite de Gas- 
ton, an lieu des applaudissemens qui naguere 
les saluaient a lenr passage , its n'entendirent 
que des injures et des menaces. On leur 
reprochait d'abandonner la declaration du 
24 octobre , et d'etre devcnus les souticns 
d'une administration odieuse et tyrannique. Ce 
jour meme le bruit s'e'tatt repandu, dans 
Paris, que Tarchiduc Leopold -et M. de Tu- 
renne avaient franchi la frontiere degarnie 
de troupes, et qu'ils marchaient sur la capi- 
tate. L'alarme causee par ces nouvelles rcdou- 
blait la haine contre le minislre , et une mul- 
titude d'artisans et de gens de la lie du peupte 
rassembles au'tour du Palais , faisait reten- 
tir les cris de invent les princes et point de 
Mazarin ! 

La deliberation qui s'ouvrit dans le Parle- 
ment sous ces auspices, prit bieutdt un carac- 
tere de violence furieuse. Talon lui-meme, 
jusqu'alors demeure ndele aux intents de la 
cour, dormant cette fois le signal de l'attaque 
contre le ministre, « peignitles desordres des 
n provinces , la misere des peuples, la penurie 
j) du tresor,lcs rrontieres livrees a l'etranger, 
» et conclut a supplier la Heine d'oter la cause 
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» du mal et de donner la paix a PEtat. » Le 
president Viole s'expliqua plus | clairement 
encore , demandant « P expulsion du cardinal 
)> Mazarin, comme auteur par sa perfidie ou 
» son incapacite de tous les malhfeurs de la 
» France. » MM. de Macbault, de Thou,, de 
Blancmenil , redoublerent d'accusatioiis et 
d'outrages, et le due d^Orleans essayant de 
mbderer leur emportement , le president Le 
Coigneux iui repondit « que les suffrages 
* etaient libreS , et que e'etait un devoir poor 
» cfaacun de donner le sien en conscience, » 

Soixante et quinze avis, tous d'une Extreme 
violence, conclurent a demander nettement 
la liberte des princes et le renvoi de Mazarin. 
Les efforts du due d'Orleans , du Coadjuteur 
et du premier president, qui desirait aussi 
moderer sa compagnie, ne purent obtenir 
qu'un delai , et Parret, rendu sur la proposi- 
tion de Broussei, porta « qu'avant de passer 
» outre a la deliberation , on attendrait les re— 
» ponses de la Reine et du parlement de Bor~ 
>i deaux aux ouvertures d'accommodement 
» faites par M. le due d'Orleans. » Quatre 
conseillers furent charges cependant de se 
rendre a Libourne ou la coin* etait alors, pour 
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supplier Sa Majeste de donner la paix a la 
Guyenne, et pour lui oftrir leur mediation- 
aupres du parlement de Bordeaux. 

Quand , apres Parret rendu, les magistrats 
sortirent du Palais, tous ceux qui s'etaient 
montres favorably au minis tre fqrent menaces 
par la populace, et quelques-uns coururent 
meme risque d$lavie. Le Coadjuteur recut un 
coup de poigoard dang son rochet; le due de 
Beaufort fut renverse par terre. Un capitaine 
aux gardes , nomme Bourdet , et quatre-vingts 
officiers des troupes deM. le Prince , deguisesen 
ouvriers, dirigeaient les mouvemens de cette 
emeute , par laquelle on se proposait surtout 
d'epouvanter le due d'Orleans. Ce prince as- 
sailli par Bourdet , qui tira sur lui a bout por- 
taut deux coups de pistolet charges a poudre^ 
concut en effet tant d'efiroi qu'ilse sauva pre- 
cipitamment dans la grand 1 Chambre , et y <le- 
meura cache jusqu'au soir. 

Rentre au Luxembourg , son premier $oin 
fut d'expedier a Libourne le marquis du 
Coudray- Montpensier, un de ses gentils- 
hommes, avec mission expresse de repre- 
senter au cardinal Mazarin « que ses ennemis 
» devenaient plus nombreux et plus hardis ; 
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» que ses amis perdaient tout courage, et< 
» quUl allait rester sans ressource sHl ne se s 
» hatait de terminer a tout prix avec le par- 
» lement de Bordeaux. » La situation devenait 
en effet fort difficile , et les progrfes des Espa- 
gnols la rendirent quelcfues jours apres encore 
plus critique. 

L'archiduc Leopold , entre en France par 
laPicardie, s'etait empare de la Capelle, de 
Vervins, du chateau de Marie. En Champagne 
M. de Turenne avait pris Rhetel et Chateau- 
Porcien ; puis , derobant plusieurs marches au 
marechal du Plessis-Praslin, il avait oper6 sa 
jonction avec PArchiduc * r et tous deux s'a- 
vancaient vers la capitale. Le marquis .d'Hoc- 
quincourt se jeta devant eux pour leur barrer 
le chemin, et se retrancha a Fismes sur la 
Vesle; mais, surpris et force dans son camp, 
il perdit huit cents chevaux et echappa a peine 
lui-meme au comte de Boutteville qui le 
poursuivit jusqu^aux portes de Soissons. Pen- 
dant ce temps, Turenne, a la tete d\m gros 
corps de cavalerie , penetra par les plaines du 
Valois entre la Marne, TAisne et FOise, et se 
dirigea sur le chateau de Vincennes. 

* i5 aout. 
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La confusion fut alors a son comble dans 
Paris. Les paysans des- villages voisins s*y 
refugiaient en foule, apportant la terreur et 
la desolation qui precedent toujours N une 
armee ennemie. Les Frondeurs et les parti- 
sans des princes accusaient unanimement 
Mazarin d'6tre la cause de tous les malheurs 
de la France. Pour augmenter encore Pindi- 
gnation publique , PArchiduc publiait sur son 
passage qu'il ne faisait la guerre que pour ob- 
tenir la paix qu'on s'obstinait a lui refuser; il 
•ecrivit mime au due d'Orleans une lettre dans 
laquelle, protestant de ses intentions paci- 
fiques, il proposait deconclure immediatement 
un traite. 

L'envoye espagnol , charge de ce message , 
traversa les rues les plus populeuses de Paris, 
et fut partout salue des cris de vivent les prin- 
ces! vive M. de Turenne! A la Croix-du-Tiroir 
il harangua la multitude et annonca « qu'il 
» venait oflrir les conditions les plus honora- 
» bles pour la paix generate ; mais que si le 
» cardinal Mazarin les refusait encore cette 
» fois, PArchiduc n'entendrait plus ensuite a 
» aucun accommodement ; qu'il s'avan^ait a 
» la tete d'une armee innombrable, et met- 

TOME 11. f5 
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)> trait sans pitie la ville a feu et a sang. » 
Le lendemain , des placards seditieux fu- 
rent trouves affiches au bout du Pont-Neuf et 
surles places les plus frequences de lacapitale. 
lis avaient en tete : le marechal de Turenne 
aax bons bourgeois de Paris , et attaquaient 
particulierement le. due de Beaufort et le 
Coadjuteur. « Vps faux tribuns, j etait-il 
» dit , sont enfin devenus pensionnaires et 
» protecteurs du cardinal Mazarin , apres s^e- 
» tre joues si long-temps de vos fortunes et 
» de votre repos, apres vous avoir tantot 
)) pousses, tantot retenus suivant les difierens 
» progres de leur ambition. Sachez aujour- 
» d'hui les con train dre a preferer Finteret 
« public a celui de ce ministre, qu'ils.sdncti- 
» fient depuis qu'il a consenti a payer leur 
» amitie *. » 



1 Un autre placard etait ainsi concu : 

« Peuple de Paris, ouvre enfin les yeux , et reconnais 
» que le cardinal Mazarin n'a d'autre pens£e que de se 
» venger de toi. Cost pour y parvenir que dans l'incom- 
» modit£ de la saison il a expose^ la tres-cherc et tres- 
» sacr^e personne du Roi et de Monsieur d'Anjou , son 
» frere , aux fatigues d'un long voyage , afin que , par 
» l'absence de la cour , la capitale du rojaume fut d£- 
» serte , les bourgeois mines , les artisans retLuits a mourir 
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Des gens.apostes comment aient habilement 
ces ecrits*que la foule lisait avec avidite, et 
les exempts du lieutenant-criminel s^etant 
presentes pour les arracher^ il y eut resis- 
tance en divers lreux ; pbisieurs hommes fti- 
rent meme tues au bout du Pont-Neuf. 

Malgre les dangers dont les ihenacait une 
sedition dans Paris, les m inis t res *re do tit aient 
plus encore la delivrancedu prince deCond£. 



» de faim, et centmille families plongees dans le deses- 
» poir. C'est pour* ee dessein qu'il a eloign^ les troupes 
» qui defendaient nos frontieres ; car , malgre la baine 
» dont il est anime contre Bordeaux, c'est toujours tbi 
» qu'il regarde , peuple de Paris ! comrae le premier et 
» le plus fort obstacle a sa fortune. Songedonc, cber 
» peuple , a te mettre a couvert de 1' oppression qu'il te 

• prepare; et puisque les divertissemens de la longue 
» paume *, ou plutot un lache int£r6t font abandonner 
n ta defense A ceux qui, parbonjieur, sont obliges de 
» l'embrasser , ne cbercbe plus ton salut que dans celui 
» des trois princes que ton tyran veut sacrifier a ses ter- 
» reurs paniques ou a ses caprices cruels. Souviens-toi 
» que Vun d'eux allait vaincre au-dela du Rbin et des 

• frontieres les ennemis que tu vois a tes portes ; l'autre 
» n'est persecute que pour t'avoir aime et suivi ton parti. 

* Le due de Beaufort passait plusieurs heures tous les jours a 
jouer a la paume. 

1 5* 
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lis song&rent a Peloigner de Vincennes aussi- 
tot quails apprirent la marche deM.de Tu- 
reane , mais ils ne pouvaient s'accorder sur le 
choix d'une autre prison. M. Le Tellier pro- 
posal le H&vre-de-Grace , le Coadjuteur in- 
sistait pour la Bastille. Dans la premiere de 
ces places Mazarin esperait conserver toute 
autorile ; a la Bastille , au contraire , les 
Frpndeurs fussent demeures arbitres du sort 
des prisonniers ; et ni Fun ni F autre parti ne 
voulait laisser entre les mains de ses adver- 
saires un depot de cette importance. Apres de 
vjfs debats, le due d'Orleans proposa Mar- 
coussy , chateau du comte d'Entragues * , 

» Enfin la paix generate, si glorieuse a la France, eut 
» ^te Fouvrage du troisieme , si Mazarin , le boute-feu de 
» rEurope, ne l'avait rompue par une malice horrible 
» et digne du foudre. Que si , pour les genereuses resolu- 
» tions que tu dois prendre , tu crains de manquer de 
» chefs fideles et experimentes , sache , brave et invincible 
» peuple, qu'il y en a plusieurs qui n'attendent autre 
» chose que le premier bon roouvement auquel ton cou- 
» rage te portera , et qui feront gloire de vaincre avec 
» toi ou de mourir pour le retablissement de ta liberte 
» ppprimee et le veritable service du Roi , contre la ty- 
» rannie d'un ministre insolent. » 

1 Charles de Balzac , marquis d'Entragues et de Mar- 
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ou les ennemis ne pouvaienj arriver sans 
passer la Marne et la Seine. Ce terme de 
conciliation ay ant ete accepte , la transla- 
tion fut ordonnee, et au moment ou M. de 
Turenne arrivait a la vue du* chateau de 
Vincennes, les princes' en -sortirent sous la 
garde du sieur de Bar , qui avait prom is a la 
Reine de les poignarder de sa main, si une 
occasion se presentait ou il tie les put em- 
pecher desesauver. • 

coiissy. II e"tait fils de Jacqueline de Rohan et de Fran- 
cois de Balzac , leqiicl £pousa en secondes noces Marie 
Touchet , maitresse de Charles IX , et en exit Henriette 
de Balzac , marquise de Verneuil , maitresse de Henri IV, 
et Marie de Balzac , maitresse du marlchal de Bassom- 
pierre. 

« Marie de Balzac plaida long-temps, au parlement 
» de Rouen , contre le marechal de Bassompierre , pr£- 
» tendant £tre sa femme. Le" jrencontrant un jour au 
» Louvre , comme il la saluait , elle lui dit : Monsieur, 
» vous devriez bien me faire rendre les honneurs de ma- 
» rechale. —» He 1 ! Mademoiselle , repondit Bassompierre , 
>• pourquoi voulez-vous prendre un n'om de guerre? 
» Offens^e de cette response , elle lui reprocha qu'il e" tait 
» le plus sot homme Ac la cour. — 0«i , repliqua-t-il , 
» si j'avais fait la sottise de vous £pouser. » " 

Mimoires d'Amelot de La Houssaye. 



23a HISTOIRE DE LA FRONDE. 

Perdant alors Pespoir de delivrer M. le 
Prince, Turenne s'eloigna de Paris , et fut 
rejoiudre PArchiduc qui cpntinua a ravager 
le pays, sans s'inquieter de la negociation 
commencee. Le due d'Orleans, s'en promettant 
d'abord de meilleurs resultats, avait choisi 
pour plenipotentiaire le comte d'Avaux * t sur- 
nomme a Munster Yange de fapaix, « et qui 
» eut voloptiers sacrifie sgt vie pour obtenir 
» Fhonneur de signer la paix generale \ » Le 
Coadjuteur desirait aussi tres-vivement atta- 
cher son nom a ce grand ouyrage. IJ avait 
offert a don Gabriel de Tolfede ,. envoy e a 
Paris par PArchiduc, uu cadeau dexent mille 
ecus pour disposer favorablement son maitre, 
et il s'engageait, « si les Espagnols voulaient 
)> entepdre a des propositions raisonnables , a 

* Claude de Mesme, cdmte d'Avaux , signa la paix de 
Westphalie en i648. II mourut, sans avoir ete marie y 
le ignovembre i65o. 

Henri de Mesme , president a mortier au parjement 
de Paris , dont il est souvent parle dans cette Histoire , 
etait frere du comte d'Avaux ; il mourut aussi a la finde 
i65o. II avait epouse Jeanne de Montluc , de lamaisou 
de Montesquiou. 

* Mimoifes du cardinal de Ret?, 
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» conclure le traite en deux jours , a le faire 
» signer par le due d'Orleans et enregistrer 
» par le Parlement, avant que le cardinal 
» Mazarin en eut seulement coijnaissance \ >» 
L'Archiduc entendait trop bien ses interets 
pour conclure la paix avec Ik France, tandis 
que Turenne etait dans le camp espagnol et 
Gonde dans un chateau fort; il fit attendre 
pendant une semaine les passe-ports promis 
au nonce dii Pape et a Fambassadeur de la 
republique de Venise, mediateurs du traite 
d$ Westphalie, et ecrivit ensuiteau nonce du 
Pape pour s^excuser da ne pouyoir, « en ce 

» moment, donner sessoins a la negotiation , 

» en etant empeche paries operations militai- 
» res : il esperait avoir bientdt tine occasion 

w plus favorable pour reclamer la mediation 

» de sa seigneurie. » . 

Les esperances de paix etant alors anean- 

ties , il fallut pourvoir aux frais de la guerre , 

* Le Coadjuteur s'adressa aussi a M. de Turenne avec 
lequel il conservait des relations familieres. Le ton de sa 
lettre contrastait bizarrement avec la gravity du sujet ; il 
l'appelait maud it Espagnol , et le conjurait de donner la 
paix a la France pour Tamour d'une petite grisette que 
tous deux connaissaient dans 4a rue des Petits-Charaps. 
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et cette obligation pesait plus particulifere- 
ment sur les Frondeurs, puisque toute auto- 
rite dans PEtat leur etait devolue. Mais les 
magistrats les plus accredites montraient une 
grande ignorance en matiere de finance. Apres 
de fastidieuses declamations sur les prodiga- 
lites de la cour, sur la mis&re des peuples r 
Broussel, principal orateurdu parti, concluait 
toujours a des expediens odieux ou impra- 
ticables , et faute d'argent pour lever des 
troupes , les terres et les maisons de campa— 
gne des riches bourgeois restaient exposees 
au pillage de Fenneim. 

Le Parleinent commenga alors a perdre de 
son credit dans Paris; on repetait « qu'ils'e- 
» tait montVe egalement incapable de gouver- 
» ner, et de laisser gouverner ..•.; que jamais 
)i les affaires de la guerre ne seraient regies 
» avec ordre par une si grande cohue ; que 
» les gens de justice savaient mieux juger 
» les proces que conduire un royaume. On 
» les accusait surtout d'avoir abandonne les 
j» libertes publiques , et de s'Stre fait les sou- 
)> tiens (Pun ministre abhorre. » Ce dernier 
reproche, dont les anciens Fronde urs ne pou- 
vaient se justifier, leur etait plus sensible 
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qu'aucun autre, et quand la compagnie se 
separa , a Tepoque ordiBaire des vacations * , 
il devenait impossible au Coadjuteur de main- 
tenir plus long-temps ses amis dans P alliance 
de la cour. 

* 7 septembre. 
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Les dues' de Bouillon. et de La Rochefoucault se rendent 
maitres de Bordeaux. — lis y recoivent publiqtiement 
un envoy£ du roi d'Espagne. — Le Parlement ordonne 
aux peuples de lui courir sus. — Les ducs^souievent la 
populace contre le Parlement. — Arrived de la cour a 
Libourne. — Prise de Vayres. — Execution barbare 
de Richon et du chevalier de Canolles. — Les deputes 
du parlement de Paris et du due d'Orl6ans s'entre- 
mettent inutilement pour la pair. — Siege de Bor- 
deaux. — Valeur brillante du due de La Rochefoucault. 
— Les deux partis inclinent a la paix. — Elle est con- 
clue. — Visite de la princesse de Cond6 a Bourg. — 
Negociations secretes entre le cardinal Mazarin et le 
parti des princes. — La princesse de Conde et ses amis 
se separent. — La cour entre dans Bordpaux et repart 
pour Paris. 

Du i er juillet au i5 octobre i65o. 

Le cardinal Mazarin, bien informe des dis- 
positions du parlement de Paris , persista ce— 
pendant dans son entreprise. II etait trop 
avance pour reculer, et comptait sur la for- 
tune qui depuis la prison des princes Tavait 
fidelement servi en Norman die , en Bourgo— 
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gne , en Picardie. II importait cPailleurs d 1 e- 
touflfer la revohe dans le midi de la France , 
avant que les Espagnols y eussent fait passer 
des troupes; et enfin les interets du gouver- 
neur de Guyenne touchaient le ministre a 
Fegal des siens propres , a cause du inariage 
projete entre le due de Candale * et made- 
moiselle Mancini. 

' Le vif d&ir que le Cardinal eprouvait de marier sa 
niece au fils du, due d r Epernon etait connu de toute la 
cour. « Cet hommc perdra la France pour les beaux yeux 
» deM.de Candale , » disait M. de Senneterre , un des 
seigneurs les plus spirituels de ce temps. La grande exis- 
tence que la maison d'Epernon a conservee en France 
pendant pres d'un siccle est un exemple bizarre des jeux 
de la fortune , et ne se rapporte a aucune des causes qui 
les justifient ou les expliquent pour F ordinaire. 

La fantaisie d' Henri III accumula leshonneurs sur la 
t&te de Louis de Nogaret , son favori : il le cr6a due et 
pair, amiral de France, premier gentilhomme de la 
chambre. Un des anc£tres de Louis de. Nogaret avait €\& 
anobli par lettres - patentes , et son pere etait sorti le 
premier des rangs de la bourgeoisie. II semblait qu'une 
illustration toute recente et si peu motivee devait passer 
avec le regne capricieux qui Favait vu naltre , et cepen- 
dant , sous les rcgnes suivans , le due d'Epernon , sans 
vertus , sans vices brillans , et aussi sans bassesse , sut se 
maintenir et s'elever encore. II avait Spouse une fille de 
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Certain de Pappui du premier mmistre , le 
due d'Epernon raontrait chaqiie jour un or- 
gueil plus intraitable. II refusa de ceder le 

la maison de Foiz , et imagina , a ce titre , de pretendre 

m 

aux honneurs des princes souverains. La duchesse d'Eper- 
non ayait une so£ur qui reclamait une part des biens de sa 
famille. Le due d'Epernon enleva celle-qi, la retint pen- 
dant plusieurs annees prisonniere a Angouleme , puis la fit 
entrer dans un couvent ou il fallut la rev6tir par force 
des habits de son ordre. Elle parvint, apres dix ans, a 
s'echapper du cloitre, fit profession de la religion pro- 
testante, et plaidait encore en 1649 contre ses perse'eu- 
teurs , sans avoir pu obteriir justice. Le second due d'E- 
pernon, celui que sa duret£ et son orgueil h£r£ditaires 
rendaient insupportable a la noblesse et au parlement de 
Guyenne , avait 6t6 marie" deux fois ; la premiere , a Ga- 
brielle , legitimee de France , fille naturelle d' Henri IV 
et de la marquise de Verneuil. Cette princesse s'£tait 
Uprise d'un vif amour pour le due d'Epernon qui , peu 
de jours avant leur union, la battit grossierement en 
presence de toutela cour, pour quelque petit dSpit qu'elle 
lui avait fait, Henri IV, qui aimait cberement ses en- 
fans , ne voulait plus consentir au manage ; mais la jeune 
princesse pardonna a son amant , persista a vouloir le 
prendre pour mari , et obtint la permission de son pere. 
Elle eut bient6t sujet de s'en repentir. Apres avoir v£cu 
cinq ans sous un joug de fer , elle mourut empoisonnee 
par son mari , suivant l'opinion de toute la cour. Le due 
d'Epernon epousa ensuite une niece du cardinal de Ri- 
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commandement si^perieur des troupes au ma- 
rechal de La Meilleraye * , qui lui ame- 
nait des secours , et le chassa m6me de la 
province safes s^inquieter des ordres du Roi. 
Sur la nouvelle de. la prochaine arrivee de la 

chelieu , et son orgueil ne flechit pas sous celai de ce fier 
ministre , qui , desesp^rant de l'attacher a ses inter6ts , le 
depouilla de tous ses emplois , etle fit con damn er a mort. 
Au commencement de la r^gence , le. due d'Epernoti , 
qui s' eta it reTugte en Angleterre , fut retabli dans son 
gouvernement de Guyenne. Bient6t, oblige de quitter 
Bordeaux a cause de la baine furieuse qu'il avait inspiree 
aux babitans , il se retira a Agen , ou il vivait publique- 
ment avec une femme du peuple nominee Nanon qui, 
bien qu'avancee en age , avait acquis sur son esprit un 
tel empire , qu'on n'obtenait rien du gouverneur que par 
son entremise. On.peut juger du prix auquel elle vendait 
sa protection par I'lnormite de sa fortune qui depassait 
quatre millions de livres. 

1 Cbarles de La Porte , due de La Meilleraye , n6 en 
1602 , mort en i66*4 , epousa Marie Ruz6 d'Effiat , soeur 
du grand-ecuyer Cinq -Mars , et fut pere d'Armand- 
Cbarles de la Porte-Mazarini , substitu£ au nom de Ma* 
zarin, a cause de son manage avec Hortense Mancini , 
une des nieces du Cardinal. 

Suzanne de La Porte , tante du marecbal de La Meil- 
leraye , avait epouse' le pere du cardinal de Richelieu qui 
fit la fortune de cette maison. 
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<jour en Guyenne, il poussa cepemlant la 
guerre avec vigueur. A la tete d'un carps de 
troupes considerable, il s'empara de File Sainl- 
Geofges, passa sur la rive gauci>£ de la Ga- 
ronne et vint camper aux portes de Bor- 
deaux dans Fespoir d'obtenir sur les rebelles 
quelque succes eclatant, qui put le rendre au 
besoin redoutable a ses amis comme a ses en- 
nemis. 

L'approche du due d^Epernon repandit 
la consternation dans la ville, mais bientot 
la haine du peuple se ranima plus forte , et 
cinq raille bourgeois en armes sortirent pour 
repousser Fennemi. Cette multitude , se preci- 
pitant aveuglement dans le danger, courait 
risque d'etre taillee en pieces, si le due de 
Bouillon ne fut arrive a temps pour proteger 
sa retraite. Sans se decourager de ce mau- 
vais succes, les bourgeois sortirent enqore le 
lendemain. Mieux conduits cette ibis , ils 
reprirent File Saint-Georges, et y firent pri— 
sonniers trois cents soldats avec le chevalier 
de Canolles, lieutenant-colonel du regiment 
de Navailles. 

La chaleur des hostilites etouffant alors les 
scrupules du parlement de Bordeaux , il fran- 
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chit les limites que d'abord il avait voulu conser^ 
ver, et rendit un arret portant « que les troupefe 
» des dues de Bouillon et de La Rochefoucatdt 
» serai en t recues dans la ville ; que la gardfe 
» des faubourgs Saint-Surrin et la Bastide 
» serait remise auxdites troupes, et que la 
» princesse de Conde serait suppliee d'en 
» lever de nouvelles en nombre suffisant pour 
» la defense de la ville. » Quelques jours 
apres , le marquis de Cugnac , second fils du 
due de La Force, s'etant presente avec une 
suite nombreuse de genfcilshommes , il . fut 
regu sans difficulty. II annoncait la prochaine 
arrivee de son pere , et cette noiivelle inspira 
un grand courage aux bourgeois de Bordeaux 
« qui faisaient plus d'etat de MM. de La 
)» Force que de tous les autr£s seigneurs de 
» France '. » 

Pour ne point decourager le zfele des habi- 
tans, la princesse ne leur demanda d'abord 
aucune contribution , et se chargea de fournir 
aux frais de la guerre avec-ses propres res- 
sources et celles de ses amis. Elle mit en gage 
ses pierreries sur lesquelles le commerce de 

« 

* Me mo ires de Lenet. 
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Bordeaux lui prSta cent mille ecus, et fit 
fondre Pargenterie du due de Breze , sou p&re , 
qui pesait deux mille marcs. Le due de Bouil- 
lon fournit aussi cent mille francs, qu'il avait 
recus d'Espagne avant d'entrer en camp ague , 
et cent autres mille francs leves sur ses sujets 
de la vicomte de Turenne; enfin Lenet versa 
genereusement dans la caisse commune vingt 
mille francs, prix de ses meubles et de son 
argenterie. Toutes ces ressources furent bien- 
tdt epuisees, et faute de moyens desubsister, 
les gentilshommes du Perigord et du Limou- 
sin menagaient de s'en retourner dans leurs 
maisons, quand on apprit a Bordeaux que le 
Roi etait parti de Paris , et s'avangait vers la 
Guyenne avec une armee. 

Ne se voyant plus alors d'autres ressources , 
la princesse de Conde se decida a recourir au 
roi d'Espagne. EUe lui ecrivit dans les termes 
les plus pressans pour solliciter des secours 
d'hommes et d'argent , et chargea de sa lettre 
le marquis de Sillery , qui , trompant la vigi- 
lance du marquis de Casteja * , gouverneur de 

1 Alexandre de Biaudos , marquis de Casteja , gouver- 
neur de Dax et du pays des Landes, eut pour femme 
Francoise dePoyanne, en 1606. 
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Dax au pays des Landes , franchit les Pyrenees 
et arriva a Madrid avec une diligence extraor* 
dinaire. Les ministres de Philippe IV cpio- 
prirent facilement qu 1 il import ait aux interets 
de lear mail re de fomenter la revolte en 
Guyenne; mais deja des sacrifices considera- 
bles avaient ete fa its pour le vicomte de Tij- 
renne et la dpchesse de Longueville , et les res- 
sources dePEspagnen'etaient pas inepuisables. 
Don Joseph Ozorio, charge de quel que argent 
et de riches promesses, accompagna cependant 
le marquis de Sillery a son retour, et Pon 
apprit bientdt a Bordeaux que trois fregates 
espagnoles se present aient a P embouchure de 
la Gironde. 

Les plus sages parmi les conseillers de la 
princessfe proposaient de faire entrer secrfcte- 
ment le ministre etranger, pour menager les 
scrupules des magistrats et d^un grand nom- 
bre de bourgeois fideles. D'autres soutinrent 
au contraire que le scandale d'une reception 
publique aurait Pavantage de compromettre 
le Parlement qui, ne pouvant plus reculer 
apr&s cette demarche , demeurerait invaria- 
blement uni au parti. Cet avis ay ant prevalu, 
la princesse envoya ses carrosses et les gen- 

TOME II. 16 
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tilshommes de sa suite au-devant de Don Jo- 
seph Ozorio. Les dues furent Tattendre aux 
portes de la ville , Faccompagnerent dans les 
rues, precedes d'une musique de laths, de 
violons, de trompettes, et le trait&reht magni- 
fiquement dans leur h6tel. Apres souper, ilsle 
conduisirent chez la princesse ou une f6te 
brillante avait ete preparee. La nuit se passa 
en divertissemens , et, sur.toutes les places de 
la ville , la populace attroupee criait : Vivent 
les princes! vive VEspagne! 

Ce spectacle, prepare pour etouffer tout sen- 
timent de patriotisme et de loy aute , produisit 
un effet contraire f . Le Parlement se rassem- 
bla precipitamment le lendemain matin , et 
un arret, expression aussi energique qu'ino— 
pinee de son indignation , porta « qu'il serait 

1 « . . . . Je confesse inge'nument ma faiblesse ; j'avais fort 
» soubaite* la venue de l'ambassadeur d'Espagne par la 
» necessity ou nous etions d'etre secourus d'argent. Je 
» savais bien que les affaires de la nature de la notre ne 
» doivent se commencer qu'a la derniere extr^mite* , mais 
» qu'il faut ensuite les soutenir par toutes voies. Quand 
» on y succonibe , on est cbdtie* comme des rebelles ; 
» quand on J r^ussit , on fait le service du Roi et le bien 
» de l'Etat. Mais j'&ais Francais , je ne pouvais m'accou- 



nil 
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11 informe de l'arrivee de trois fregates espa- 
» gnoles , et de celle d'un certain Joseph 
>> Ozorio, soi-disant euYoye de S, M- C. , 
» avec ordre au peuple de courir sus audit 
» envoye et aux gens de sa suite. » 

Don Joseph, recu la veille avec de si grands 
applaudissemens, ne pouvait comprendre la 
cause de ce changement subit ; il en concut 
une extreme frayeur, etse rembarqua le jour 
meine, laissant a Lenet quarante mille ecus 
qu'il avait apportes d'Espagne , et la proraesse 
de suppleer bient6t par d'autres envois a la 
modicite de cette sorame. 

Outres du procede qui venait de deconcer- 
ter leurs mesures, et craignant que de tels 
contre-temps ne se renouvelassent encore, les 
dues eurent recours aux tristes' expediens 
qu'ils avaient deja pratiques pour intimider 
les magistrals. Jls souleverent le peuple, et 
cette fois avec tant de violence, que, tout le 

• turner au nam espagnol. J'tus toutcs les peine* du 

• monde a dissimuler je ne taw quelle douleur interieure 

• qui me faisait condamiier en moi-meme la joie que je 

• voyaif a tout le monde. Je, n'eUii allurement pas le 

• seal de ce sentiment. > 

Mimoiret de Lenet. 
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Parlement faillit 6tre egorg£. La princesse 
de Conde, avertie du danger, accourut au 
secours de la compagnie. Suivie de ses fem- 
mes et d 1 un seul ecuyer , elle s'elanca k tra- 
vers deux mille epees nues, parvint jusqu'au 
perron du Palais et harangua les furieux. 
Pendant ce temps, les jurats avaient reuni 
les bourgeois qui s'av^ncaient en bon ordi*e. 
PTapercevant pas la princesse, ils tir&rent sur 
les seditieux; ceux-<?i riposterent^ vivement. 
La digne epouse du prince de Conde , elevant 
alors son mouchoir en Pair et crian t : Qui m 'crime 
me suive! se precipita au milieu du feu , reussit 
a se faire reconnaitre et oblige a les deux partis 
a poser les armes. 

Bien que ce desordre nVdt cout£ la vie 
qu 1 a ijn petit nombre de personnes 5 la ? cons- 
ternation qu'il inspira fut extrfeme^PourPaugr 
menter encore les dues convoquerent, le jour 
suivant, une assemblee du peuple a Fildtel— 
de-Ville; et leurs partisans s^en etant rendus 
les maitres , plusieurs membres du Parlement 
et quantite de bourgeois connus pour leur 
fidelite au Roi et la moderation de leur ca— 
ractere , y furent declares suspects et comme 
tels condamnes a quitter la ville. 
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Les affaires etaient dans cet etat quand une 
lettre du Roi, datee de Poitiers % annon$a sa 
prochaine arrivee. Sa Majeste ordonnait au 
Parlement d'enVoyer des deputes a Libourhe 
pour recevoir ses ordres , et menagait en cas 
de resistance d'un ch&timent severe. Loin de 
se montrer intimide, le Parlement r£pondit 
par un arret , port ant « que le cardinal Ma- 
» zarin ne serai t point regu dans la viUe; 
» que Sa Majeste serait. trfes - humble men t 
» suppliee d'y entrer sans troupes, et de 
» confier la garde de sa persbnne a ses fi- 
» deles sujets les habitans de la ville de Bor- 
n deaux. » 

D'autres ordres de la cour n'obtinretit pas 
plus de deference. Les jurats et autres magis- 
trate de FH6tel-de*Ville-devaient, suivant la 
coutume, etre renouveles le 1" aout 1 ; ma is, 
pour empecher que Fautorite ne passat entre 

1 La forme de l'election etait que les jurats , sortant 
d'exercice , choisissent parmi les cent trente ( corps de 
bourgeoisie qui formait le conseil municipal) six pru- 
d'homraes aux quels appartenait l'election de nouveaux 
jurats au nombre de trois : un pour les gentilshommes, 
un pour les avocats , et un pour les negocians. 

* 3o juillet. 
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les mains cPhommes violens et devoues au parti 
des princes , le Rfci avail defendu sous peine de 
mort de proceder aux elections' nouvelles. Au 
mepris de ces defenses, un arret du Parlement 
prononca « que Election des jiir'ats aurait 
» lieu en la forme et au jour accoutumes': at- 
» tendu que la peine de> mort p6rtee aux 
» lettres de cachet etait une chose inbuie.et 
» qui; prouvait suffisamment, que lesdites let— 
» tres etaient etrangeres a Sa"Majeste. » 

Une deputation fut cep.endant en'voyee a 
Libtfurne pour complimeriter la cour a son 
arrivee; mais avec la defense expresse d'en— 
tendre a aucune proposition de paix, et de 
communiquer avec le rain is t re. 

Le cardinal Mazariri, ne conservant plus 
alors aucune esperance d'accommodement , 
voulut signaler Parrivee du Roi par" quel— 
qu'exploit qui repandit la terreur de ses ar— 
mes, et fit attaquer Vayres, chateau du presi- 
dent de Gourgues 1 , fprtifie suivant la coutume 
du temps, et qui defendait les apprOches de 

1 Jean de Gourgues , marquis de V ay res , president k 
mortier au parlement de Bordeaux. II £tait fib de Marie 
Siguier, sqbut du chancelier, et de Marie- Antoine de 
Gourgues , premier president au parlement de Bordeaux. 
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Bordeaux. Un brave bourgeois nomrrieRichon, 
natif de Guitres, petite ville voisine, se jeta 
dans la place avec trois cents homines de mi- 
lice. II soutint vaillamment plusieurs assauts 
et repoussa les assiegeans ; mais un soldat de 
la garnison, gagne a prix d'argent^ayant livre 
une porte secrete, le marquis de Biron ' s*in- 
troduisit dans la place, et Richon, accable par 
le nombre, fut contraint de se rendre, con- 
duit a Libourne et condamne immediatement 
a etre pendu. 

Cette rigueur indigna toute la cour ; made- 
moiselle de Montpensier et le marquis de Biron 
sollicitferent vivement la grAce du prisonnier; 
Mazarin demeura inflexible : « Richon, n'etatnt 
» seulement pas gentilhomme, avait ose de- 
» fendre un chateau contre une armee roy ale ; 
» et il importait d'epouvanter les bourgeois 
» par un chdtiment exemplaire. » On refusa 

Le chateau de Vayres subsiste encore , et conserve les 
restes de son ancienne magnificence. 

1 Francois de Gontaut , marquis de Biron , n6 en 1628 , 
mort en 1700. II elait fils de Marie-francoise de Noailles 
et de Jean de Gontaut , baron de Biron , frere puine du 
marechal due de Biron , decapite* dans la cour de la Bas- 
tille, le 3i juillet 1602. 
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meme aumalheureux la grace qu'il sollicitait 
avec instance d'avoir la tete tranchee, et U 
fut attache a une potence dressee sous la faalle 
de Libourne , ou son corps demeura expose. 

Quand les bourgeois de Bordeaux appri*- 
rent le supplice de Rich on , dans leiir fureur 
ils youlaient egorger tous les royalistes que le 
sort des amies avait fait tomber efc leurs 
mains. Les magistrats eux-memes jugerent 
que le cruel principe des represailles devak 
recevoir son application , et le chevalier d$ 
Candles , commandant de File Saint-Georges, 
fut la victime designee. JPrisonnier depuis 
deux mois sur sa parole , le chevalier de Ca— 
nolles avait forme dans Bordeaux des relations 
de plaisirs. II eta it generalement aime pour 
son humeur facile et sociable. Les archers en- 
voy es pour le saisir le trouverent qui s'egayait 
a table avec ses amis ; il ne congut aucune 
inquietude, et, en ecoutant la lecture de son 
arrfet, il ne pouvait encore imaginer qu*on 
voulut le faire perir. Son sort interessa vive— 
ment la princesse de Conde, toujours aussi 
compatissante qu'intrepide. Elle fit de nou— 
veau assembler le conseil de guerre, demanda 
que tous les capitaines de la milice de Bor-^- 
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deaux y fussent appeles , -et s'efforca de les 
convaiacre quails hasardaient beaucoup en 
suivant Fexemple barbare que venait.de leur 
donner Pennemi. Toutes les representations 
furent inu tiles, la princesse ne put meme ob- 
tenir un delai * quelle sollicitait dans Fespe- 
rance de faire echapper le prisonnier. ^exe- 
cution eut lieu sur le port de Bordeaux, et le 
corps 4u chevalier de Canolles dut rester at- 
tache a use potence en face de la route de Li-* 
bourne, aussi long-temps que celui deRichon 
demeurerait expose sous les halles de cette 
ville. 

Depuis ce jour les prisonniers furent traites 

' Le delai fut refuse pour un motif bizarre. « Si nous 
» differions , dit un des membres principaux du conseil ? 
» le Roi npus ferait sans doute demander la grdce du 
» condamn6 ; il serait penible de lui refuser une telle 
» demande , et plus tard nous aurlons peut-etre a nous 
» en repentir ; car' il faut considerer que nous avons 
» rhabitude de nous battre souvent en duel : quand nous 
» sommes ainsi tombes dans le cas de l'ordonnance , nous 
» avons, recours a la clemence du Roi, et si nous repous- 
» sions en ce moment une demande en grace de la part 
» de Sa Majeste , il serait a craindre que Sa Majesty ne 
» refusal aussi les demandes en grace que nous serons 
» un jour dans le cas de lui adresser. » 
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de part et d'autre suivant les lois de la guerre. 
La Reine fit aussi interrompre la demolition 
du chiteau de Vayres , pour sauver une ma- 
gnifique maison de campagne de Farcheve- 
que de Bordeaux, que le due de Bouillon 
menacait de detruire. Malheureusement les 
ordres donnes pour raser le ch&teau de Ver- 
teuil avaient deja recu leur execution. En ap- 
prenant la ruine de ce superbe monument de 
Fancienne chevalerie et de la grandeur de ses 
ancetres , le due de La Rochefoucault <c ne se 
» montra touche que du plaisir d'avoir un 
» sacrifice de plus a oftrir a la duchesse de 
» Xongueville '. » 

Apres la prise de Vayres , les troupes roya- 
listes passerent dans Tile de Saint-Georges et 
parvinrent a s'en emparer; occupant alors les 
postes principaux autour de Bordeaux , rien 
ne les empechait d'attaquer le corps de la 
place, et les ordres etaient donnes pour pres- 
ser vivement le siege, quand le marquis du 
Coudray-Montpensier arriva aLibourne, avec 
les deputes envoyes par le parlement de Pa- 
ris, pour traiter de la paix aux conditions 

1 Mimoires de Lenet. 
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proposees a M. de Gourgues par le due d 7 Or- 
leans '. 

Vivement conirarie de ce message , et n*o- 
sant pas cependant desavouer le lieutenant- 
general du royaume , Mazarin autorisa le 
marquis du Coudray a se rendre a Bordeaux, 
et consentit a accorder une treve de dix jours 
sous la condition expresse que, si apres ce 
temps, la negociation n'etaitpas terminee,les 
hostilites recommenceraient sans autre delai. 
Du Coudray ecrivit done au parlement de 
Bordeaux pour lui donner avis de sa mission 
et demander des passe-ports ; mais il ne recut 
point de reponse, et sa lettre ne futmSme pas 
decachetee, parce que la suscription portait 
a Messieurs du Parlement , au lieu de nos Sei- 
gneurs, suivant le protocole exige par les 
compagnies souveraines. 

La princesse et les dues , aussi peu disposes 
a la paix que le cardinal Mazarin, et crai- 
gnaht r comme lui, de mecon tenter le due 
d^Orleans et le parlement de Paris, par le 
refus de leur mediation, s'etaient servis, pour 
gagner du temps , de ce frivole pretexte. fls 

• Voir la page 219 de ce volume. 
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firent meme retenirprisonnier , comme com- 
plice (Tun manque de respect envers la com- 
pagnie , le trompette envoye par le marquis 
du Coudray. Celui-ci, apr&s avoir attendu 
quelques jours, ecrivit une seconde lettre qui, 
pour le meme motif, n'eut pas un meilleur 
sort que la premiere. Apprenant enfin la pre- 
tention des magistrats et le motif de leur si- 
lence, rl s'empressa de les satisfaire, et regut 
alors les passe-ports demandes; mais dans Fin- 
tervalle neuf jours s'etaient ecoules, et le de- 
lai fatal, fixe par le cardinal Mazarin, alia it 
expirer sous vingt-quatre heures. 

Pendant ce temps rien n'avait ete epargne, 
dans Bordeaux, pour frapper de terreur les 
bourgeois enclins a la paix, et pour exciter 
la populace. Quand du Coudray se presenta 
aux portes de la ville *, il fut regu par trois ou 
quatre mille furieux qui Paccompagnerent a 
son logis, en criant confusement « quails le 
» jetteraient dans la riviere , n'etait leur 
» grand respect pour le parlement de Paris 
11 et la defense de la princesse de Conde. » 
Cette escorte et ces clameurs troubl&rent tel- 

* 21 aout. 
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lement Tesprit du pauvre gentilhomme , quUl 
repetait comme les aulres les cris qu'on pous- 
sait autour de lui. Loge dans la maison d'un 
des plus violens du parti, il n 7 y vit que des 
gens du raeme caractere. Le lendemain il fut 
conduit au Palais accompagne comme la veille. 
Sa terreur augmenta encore quand, pour Fin- 
troduire dans la salle du conseil , on lui dta 
son epee , et il se pr£senta devant les magis- 
trals tremMant comme un crimineL 

Apres avoir entendu la lecture des lettres 
du due d'Orleans , le premier president r6* 
pondit « que la Compagnie etait fort obligee 
» a Son Alt esse, et quelle d£lib6rerait mure- 
» ment touehant ses propositions^ pendant la 
* tvbve qui sans doute alia it etre publiee. w 
Mais du Coudray annoncant alors qti'une 
tr&ve de dix jours , accordee par Sa Majeste , 
etait deja presque 6coul6e, et que les hos~ 
tilites recommenceraient le lendemain , si 
le Parlement ne se decidait sur Plieure , ce 
procede , indigna tons les esprits. Sans en- 
treprendre. d« les calmer, le marquis demanda 
la permission de s*en retourner attssitdt, pro- 
mettant de feire en sorte d'obtehir un nou- 
veau dilai , et cette automation lui ay ant 6t£ 
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accordee, il ne perdit pas un moment pour 
faire sa retraite* De re tour a Libourne , il assura 
« que le diable etait dechaine dans Bordeaux , 
» et qu 7 il ii y avait point d'accommodement a 
» esperer avec de telles gens* » 

Des le lendemain , le mare eh al de La Meil- 
leraye mit ses troupes en mouvement; de leur 
cote les assieges se disposerenl vaillamment a 
la defense. On retrancha des trente-six com- 
pagnies qui formaient la milice Ae Bordeaux 
tous les hommes que leur &ge, leur sanie ou 
leur peu de courage, rendaient un embarras 
plutot qu'un secours ; il resta dans chacune 
des compagnies deux cents hommes capables 
d'un bon service. Les gentilshommes de la 
suite de la princesse part agerent la garde des 
portes avec les bourgeois , et les dues , ay ant 
reconnu Tenceinte de la ville : firent fortifier 
les points les plus menaces. 

Le faubourg Saint-Surrin, attenant a laporte 
Dijeaux, etait ouvert de toutes parts, et les 
regies militaires prescrivaient de le demolir. 
Mais les bourgeois n'auraient pas volontiers 
sacrifie leurs maisons. Pour ne pas les mecon- 
tenter, on forma seulement quelques barri- 
cades aux extremites du faubourg, du cote 
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de la campagne, et on construisit une espece 
de demi -lune en avant de la porte Dijeaux , 
au moyen d^une eminence formee en ce lieu 
par les immondices qu'on transportait hors 
de la ville. 

Des travaux plus considerables furent exe- 
cutes au faubourg de la B as tide , situe de Fautre 
cote'de la Garonne, en face duportde Bor- 
deaux, La population tout entiere s'y em- 
ploya comme aux preparatifs d'une fete. Les 
dues tracaient et conduisaient les ouvrages ; 
les femmes les plus qualifiees de la ville ppr- 
taient de la terre dans des paniers ornes de 
rubans; la princesse elle-meme mettait la 
main a Fouvrage ^ .et le jeune due d'Enghien, 
monte sur un petit cheval blanc, visitait les 
ateliers , faisant crier parlout sur son passage : ' 
Vive le Rod vivent les princes ! et point de Ma- 



zarin l ! 



Ala fin de la journee , le due de La Roche- 
foucault amenait des violons et faisait distri- 
buter des rafraichissemens de fruits et de con- 
fitures. Puis la princesse, remontant dans une 

1 Le jeune prince , les dames et les seigneurs criaient : 
F du Mazarin . 
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galfcre elegante et magnifique , dont les voiles 
brodees en or etaient chargees de devises', 
traversait le fleuve au bruit des salves d'ar- 
tillerie de quatre cents vaisseaux march an ds 
pavoises dans le port, et rentrait dans son 
hotel precedee et snivie de danses et de chants 
qui se continuaient toute la nuit dans la ville. 

Les preparatifs pour Pattaque et pour la 
defense furent. termines en meme temps. Le 
cardinal Mazarin, qui, dans sa jeunesse, avait 
ete capitaine de cavalerie , et qui pretendait 
a une grande intelligence des choses de la 
guerre, voulut conduire lui-mfemeles travaux 
du siege. II amena la cour a Bourg % village 
sur la rive droite de la Gironde, h une lieue 
au-dessous de Bordeaux , et fit passer. Parmee 
sur la rive gauche , contrePavis du marechal 
de La Meilleraye qui proposait d'attaquer 
d'abord la Bastide. 4 

Quand les dues furent informes que les 
troupes royalistes s'avan^aient du cote du pa- 

1 La princesse de Cond£ avait pris pour devise , 
pendant la guerre civile , une grenade en feu avec le mot 
coacta. » 

* 27 aout. 
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lais Gallien ', ils montferent a cheval, suivis de 
la jeune noblesse, et se portferentaux en droits 
les plus menaces. Le tocsin sonna dans toutes 
les eglises , et les bourgeois , sortis resolument 
de la ville , se placerent en tirailleurs derrifere 
les haies et dans les vignes environnantes. La 
barricade a l'extremiti. du faubourg Saint* 
Surrin fat defendue tout le jour par le due de 
La Rochefoucault > qui y fit des prodiges de 
valeur. Mais le soir , les troupes rqy alistes s'e- 
tant glissees sur les derrieres par les maisons 
du faubourg, il courait risque d'etre cotipe 
et dut se replier promptement; les bourgeois 
suivirent ce mouvement en desordre, et le 
marechal deLaMeilleraye, qui les poursuivait 
Tepee dans les reins, fut entre avec eux dans 
la ville, si les dues n'eussent tenu ferme de- 
vant la porte Dijeaux et protege la retraite de 
leurs gens. 

Ce succfes couta mille hommes a Parmee 
royale. Les assieges n'en perdirent que cent 

1 Ces mines antiques , qu'on voit encore a Bordeaux , 
faisaient partie d'un amphitheatre bdti par l'empereur 
Gallien. Lesanciens titres le noraraent les Ar6nes. L' ovale 
avait deux cent vingt-sept pieds de long sur cent quarante 

de large. 

tomb 11. 17 
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vingt; mais le faubourg etait emporte et Pen- 
nemi loge sous les murailles mfeme de la ville. 
Le marechal concentra alors toutes les forces 
de son attaque sur la demi-lune de In porte 
Dijeaux, fit ouvrir la tranchee et Fassaillit 
dans les regies avec ses meilleures troupes. Ce 
mauvais ouvrage , qui n'avait pas mime de 
fosses, opposa une resistance extraordinaire; 
plusieurs fois les assiegeans penetrerent dans 
l'interieur :Je due de La Rochefoucault y 
rentra Tepee a la main et balayala tranchee. 
Les bourgeois les plus resolus ne se hasardant 
pas volontiers dans un poste si perilleux, le 
due se chargea avec quelques amis de le de- 
fendre. II n'en sortit plus ni le jour , ni la 
nuit , sans autre abri que les barriques rem- 
plies de terre qui formaient le parapet; enfin, 
apres treize jours de tranchee ouverte, les as- 
siegeans n'etaient pas plus avances qu'en com- 
mencant. 

Desesperant d'eniporter la ville de vive 
force, le marechal de La Meilleray e fit alors des 
dispositions pour la bombarder. Les habit ans 
ne s'en montraient pas intimides; cependant 
leur courageuse resistance devait avoir, un 
terme; ils n'avaient supporte jusqu'alors tant 
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de dangers et de fatigues, que dans Fattente 
d\in secours qui oblige&t le Roi a lever le 
siege avant Fepoque de la vendange. Ce se- 
cours n'arrivait pas . et les esperances de la 
plus riche recolte allaient fetre perdues , si la 
paix n'etait faite pour le i er octobre. . 

La princesse et les dues , dupes long-temps 
eux-memes des illusions quails enlretenaient 
dans la ville , savaient desormais a quoi s'en 
tenir sur le secours si souvent aftnonce. Faute 
d^argent, le due de La Force n^avait point 
leve de troupes , et restait enferme dans son 
chateau. Malgre ses magnifiques promesses, 
FEspagne n'envoyait ni flotte ni argent , et 
Fetat de ses affaires ne lui permettait pas 
de tenter uu effort considerable dans le Midi 
avant la cympagne suivante. Une bonne poli- 
tique conseillait done a la princesse de Conde 
de traiter sans attendre les derniferes extre- 
mites , et de ne pas ruiner une ville qui plus 
tard pouvait encore lui fournir un asile. 

De son c6te, le cardinal Mazarin avait ap- 
pris les dernieres deliberations du parlement 
de Paris , les progrfes de FArchiduc, et ce qui 
Feffirayait plus que tout le reste, la translation 
des prisonniers de Vincenne* au chateau de 
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* 

Marcoussy, ou le dufc d'Orleans, seul arbitre 
de leur sort, pouvait au premier jour leur 
r^ndre laliberte. Ce dernier motif le decidant 
enfin a abandonner le due d'Epernon , et a. 
faire les autres concessions necessaires pour 
obtenir la paix, il accepta la mediation des 
deputes du parlement de Paris, et donna 
meme de pleins pemvoirs aux conseillers Bi- 
taut et Meunier pour traiter avec la ville de 
Bordeaux. 

Une treve de dix jours fut immediatement 
conclue, et tous les esprits se tourn&rent vers 
les negociations. II y en avait.de publiques 
entre les magistrats des deux partis ; d'autres 
secretes entre la cour et la princesse de Conde , 
par Pinter mediaire de Lenet et de Gourville *, 

' Jean-Herauld de Gourville, n£ en i6ro, mort en 
1703. II avait port£ la livr£e dans la maison de La Ro- 
chefoucault ; le prince de Marsillac en fit son secretaire , 
et 1' em ploy a dans les affaires les plus considerables. On 
irouve dans les oeuvres de Segrais : « Deux personnes 
» d'une naissance mediocre n'ont pas laisse* , de notre 
» temps , de meriter l'estime et la confiance des grands ; 
» ces deux personnes sont M. de Voiture etM.de Gour- 
» ville. » 

La capacity de Gourville , en toute espece d'affaire , 
etait extraordinaire. Le prince de Conti , apres avoir fait 
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valet de chambre du due de La Rochefou- 
cault. Ces deux habiles serviteurs, devoues a 
leurs maitres et fort indifferens du reste a la 
politique de PEtat, employ aient tous leurs 
efforts a persuader au Cardinal qu'il etait de 
son interGt de se reconcilier avec le prince 
de Conde pour venger sur les Frondeurs 
leurs injures communes. Les seigneurs restes 
fideles a la Reine lui donnaient les memes 
conseils. Le due de Candale, le comte de Pal- 
son accommodement avec la cour , commandant Fannie 
de Catalogne , . £crivait au due de La Koehefoucault : 
« J'ai presentement la t6te si pleine de Gourville , que 
» je ne puis vous parler d'autre chose ; comment ! ce dia- 
» ble-la a £t£ a -Vattaque des lignes d' Arras ? La destine'e 
• veut qu'il ne se passe rien de considerable dans le 
» monde qu'il ne s'y trouvc ; et toute la fortune de M. le 
» Cardinal n'est pas assez grande pour nous faire battre 
» les ennemis s'il n'y joint la sienne. Je vous supplie de 
» me l'envoyer bien vite en Catalogne , car j'ai fort peu 
» d'infanterie , et sans infanterie ou sans Gourville on ne 
» saurait faire de grands progres en ce pays-ci. Si je 
» manque de cavalerie la campagne qui vient, je vous 
» prierai de me Fenvoyer encore , car, sur ma parole , la 
» presence de Gourville remplace tout ce dont on man- 
» que. II est en toutes choses ce que les quinolas sont a la 
» petite prime, et quand j'aurai besoin de canon je vous 
» demanderai encore Gourville. » 
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luau \ repetaient constamment « que* l 1 unique 
» moyen de retablir Pautorite royale etait de 
)> miner le parti qui visait a la republique, et 
)> que si la Reine et M. le Prince ne se sau- 
» vaient pas Tun par Pautre, tous deux en- 
» semble periraient par la main des Fron- 
» deurs. » 

Le cardinal Mazarin semblait touche de 
ces raisons , et temoignait « un grand, regret 
* des extremiles auxquelles il s'etait laisse 
i> entrainer contre les princes par la malice 
» perfide du Coadjuteur. Malheureusement il 
» n*etait plus en son pouvoir de leur rendre 
» la liberte. Il fallait avant tout les tirer de 
)> Marcoussy , les transferer au H&vre— de- 
)> Gr4ce; quand il les y tieudrait entre ses 
» mains, il jurait dans les termes les plus so- 
» lennels de ne pas perdre un instant pour 
» traiter avec eux dWe alliance; intime. » Les 
dues connaissaient trop le cardinal Mazarin 
pour se fier aveuglement a sa promesse , mais 
ils n'avaient aucun moyen d'obliger les bour- 

1 Philippe de Clerambaut , comte de Palluau , ne en 
1606 , mort en i665 , marechal de France en i653. II 
arait epousc Louise Bouthillier, fille a! nee du comte de 
Chavignv. 
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geois de Bordeaux a continuer une guerre qui 
les ruinait. lis prirent done le parti de se 
soumettre de bonne gr&ce a la necessite, et 
se rendirent avec la princesse de Conde aFas- 
semblee des cent trente convoquee * a FH6tel- 
de-Ville pour deliberer sur les conditions de 
la paix. 

La princesse remercia affectueusement les 
bourgeois de ce quails avaient fait pour son 
service, et protesta qu'elle et son fils n 7 en per- 
draient jamais le souvenir. Les dues decla- 
rerent ensuite « quails n'entendaient pafs que 
» leur consideration personnelle fut un obs- 
» tacle aux inter&ts de la ville ; ils ne de- 
i) mandaient autre chose que des passe-ports 
)> pour quitter la France, et s'estimaient heu- 
» reux d'avou\pu contribuer, au prix de leur 
» sang, a spustraire les peuples au joug du duo 
» d'Epernon et a contraindre la cour a leur 
» donner un autre gou verneur. » Les assistans , 
prepares a des plaintes et a des reproches, fu- 
rent vivement touches de la douceur de ce 
precede. Ils jurerent de ne consentir a la 
paix que sMls obtenaient surete entifere pour 

* a3 sep tomb re. 
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la princesse et pour tous ceux qui Favaient 
servie. lis deplor&rent la triste necessite qui 
les empechait en ce moment de faire davan^ 
tage, et , en la reconduisant a sa voiture, plu- 
sieurs des plus considerables lui disaient a 
ToreiUe : « Ne vous mettez pas en peine , 
» Madame; nous recommencerons apres ven- 
» danges, et nous aurons alors de quoi vous 
» mieux assister que nous n^avons fait par le 
» passe. » 

*Les conditions principales dutraite furent: 
« Qu^une amnistie generate serait accordee a 
» tous les habitans de la ville de Bordeaux ; 
» que MM. de La Force , de Bouillon /de La 
» Rochefoucault , seraient retablis en posses- 
» sion et jouissance de leurs charges, biens 
» et dignites, ainsi quails en jouissaient au jour 
» que la princesse avait quitte Montron{l, sans 
» pouvoir etre recherches ni inquires dans * 
» leurs personnes et dans leurs biens pour au- 
» cunes choses survenues depuis lors ; 

» Que la princesse de Conde et le due d'En- 
» ghien son fils se retireraient libremeat avec 
» leur train, officiers et domes tiques, dans 

* i er octobre* 
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w celle de leurs maisons qu'il conviendrait a 
» la princesse de choisir; quelle y jouirait de 
» ses biens et ensemble de tous ceux du prince 
» de Conde, son mari; 

» Que si ladite dame princesse mieux ai— 
» mait aller a Montrond, elle pourrait s r y 
)> retirer et y tenir une garnison de deux 
)> cents hommes de pied et cinquante gardes 
)> a cheval : lesquelles troupes seraient choisies 
» par elle, comm an dees par des officiers nom- 
» mes par elle, et neanmoins entretenues aux 
» depens du Roi , des deniers provenant de 
w la recette general e du Berry, laisses a cet 
» effet dans les caisses du receveur de Saint- 
)> Amand et payes sur les ordres de la prin- 
w cesse. » La revocation du due d'Epernon , 
condition principale de la paix, ne fut pas 
portee au traite, mais elle eut lieu immediate- 
men t, etle cardinal Mazarin promit de ne le 
remplacer que par un gouverneur agreable a 
la province et accepte par le Parlement. 

Les bourgeois se rejouirent de cette paix , 
qui leur permettait de sortir de la ville pour 
vaquer a leurs vendanges; mais le petit peuple 
s'en montra peu satisfait. Des rassemblemens 
nombreux se formerent devant Thdtel de. la 
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princesse ; on savait quelle allait partir , on la 
voyait avec regret s^eloigner de la ville. Sa 
douceur , sa constante humanite , son intre- 
pidite heroi'que dans les dangers, sa tendresse 
pour son fils et son devouement pour son 
epoux , avaient excite dans toutes les classes du 
peuple une tendre admiration. Les jurats lui 
rapporterent ses pierreries deposees dansleur 
caisse, pour siirete de sommes prfetees. Le 
Parlement lui rendit aussi des billets souscrits 
pour d'autres sommes avancees par la compa- 
gnie. Enfin le corps de ville se chargea de 
payer toutes ses dettes contractees pendant la 
guerre. 

« Clemence de Maille quittait ainsi Bor- 
m deaux apres une guerre de quatre mois, 
» soutenue sans endetter sa maison. Elie avait 
» donne le mouvement ? par sa fermete et celle 
» de ses amis^ a tout ce qu'on vit eclore dans 
» le royaume en faveur des princes prison- 
» niers. EHe avait gagne Taffection d'une des 
» premieres villes de France , et celle de toute 
» TEurope qui vit faire avec etonnement a 
» une jeune princesse sans experience tout 
» ce que la prudence la plus consommee et 
» la hardiesse la plus determinee auraient pu 
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)> entreprendre. Enfin elle avait conquis Ta- 
>» initie de monsieur son mari qui ne Faurait 
)> jamais cru capable de lui rendre de tels 
* services *. » 

Au moment de son depart, plus de trente 
mille personnes Faccompagnerent sur le port. 
Elle monta * dans sa galere sivec les dames de 
sa suite, les dues de Bouillon, de La Roche- 
foucault, les comtes de Foix, de Coligny , de 
Lorges, de Guitaut, et plusieurs autres de ses 
braves amis. En traversant la riviere, elle 
rencontra le marechal de La Meilleraye qui 
venait la visiter a Bordeaux, et qui Fengagea a 
se laisser conduire a Bourg, Fassurant quelle 
y serait tres-bien re^ue du Roi et de la Reine. 
Cette visite avait ete convenue d'avance , mais 
le cardinal Mazarin voulait quelle parut for- 
tuite pour ne pas donner Fidee au due d'Or- 
leans qu'on trait&t, sans son concours, d\m 
accommodement avec les princes. 

A Farrivee de la princesse a Bourg, toute la 
cour se pressa sur son passage ; ses aventures 
avaient inspire pour elle un interet que son 

1 Mtmoires de Lcnet. 
* 3 octobre. 
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aspect augmentait encore. Elle paraissait souf- 
frante et portait un bras en echarpe, ay ant 
ete saignee le matin meme. Sa contenance 
noble et respectueuse ne laissait paraltre ni 
decouragement ni orgueil '. Elle.entra dans 
la cfaambre de la Reine, tenant son fils par la 
main , accompagnee de la comtesse de Tour- 
ville. La Reine, Mademoiselle et le cardinal 
Mazarin etaient seuls dans Tappartenient. La 
princesse , sans regarder le Cardinal , mit un 
genou en terre devant la Reine, et lui dit : 

« Madame , je viens demander pardon a 
» Votre Majeste, si j'ai fait quelque chose qui 
» lui ait deplu; elle excusera sans doute la 
w juste douleur d'une demoiselle qui a eu 
» Fhonneur d'epouser le premier prince du 
» sang quelle voit dans les fers, et qui re- 
» doutait un meme sort pour son fils unique. 
» Voici cet enfant a vos genoux , Madame ; 
» lui et moi vous demandons la liberte de 
» monsieur son pere. Accordez-la aux graudes 
» actions qu'il a faites pour la glojre de Votre 
» Majeste , a son sang qu^il a tant de fois pro- 



1 Sine ulld v Hi tat is suspiciane, simpliciter tristis.Jien\. 
Prioli Historia. 
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m digue pour le service du Roi et pour celui 
h de PEtat. » 

La Reine repondit : « Je suis bien aise, ma 
» cousine, que vous connaissiez votre faute. 
» Vous voyez bien que vous aviez pris une 
» mauvaise voie pour obtenir ce que vous de- 
» siriez. Maintenant que vous en allez tenir 
» une toute contraire, je verrai quand et 
» comment je pourrai vous donner la satis- 
» faction que vous demandez. » 

Anne d'Autriche , orgueilleuse et violente , 
elevee a Madrid dans les principes du ponvoir 
absolu , avait peine a dissynuler sa rancune 
contre ceux qui osaient resister aux Rois a 
main armee. Le lendemain , recevant Lenet 
que le cardinal Mazarin lui avait recommande 
de bien traiter, elle rougit tout-a-coup, et 
elevant la voix de manifere a 6tre en ten due 
de tout le monde : « Ah ! dit-elle , si Ton n'e- 
» tait pas chretien, que ne devrait-on pas 
»Taire a des gens qui sortent d'une ville re- 
» belle, et qui s'en vont tout droit a St en ay , 
)> vers madame de Longue ville et M. de Tu- 
» renne? » 

Cette indignation de la Reine n'etait alors 
dans les moeurs d'aiicun Fran^ais. Lenet lui 
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repondit librement : « Madame, avec tout le 
» respect que je dois a Votre Majeste, trouvez 
» bon que je la supplie de ne s'emporter 
» jamais contre des gens fi deles a leurs mai- 
)> tres. Sans doute, il y a de certains brouil- 
» Ions d'Etat quW ne peut assez ch&tier; 
» mais ne confondez pas avec eux des gens 
)> de bien qui , accables d'obligations , ne sau- 
» raient prendre un autre parti que de servir 
» ceux auxquels ils sont redevables. Que Dieu 
» preserve Votre Majeste d'un sort aussi cruel 
» que Fa ete celui de la feue reine Marie de 
» Medicis; mais songez, Madame, que par le 
» discours qu'il vous a plu de faire , vous per- 
» mettez a toutes vos creatures de vous aban- 
» donner si jamais vous venez a etre persecu- 
» tee sous le nom du Roi votre fils. » 

La reponse de Lenet fut approuvee de toute 
la cour.Chacun honorait sa conduite, et s'em- 
pressait a lui temoigner de Pes time. Made- 
moiselle, aussitdt quelle Fapergut, vint a lui 
de Pair brusque et deliber6 qui lui etait ordi- 
naire , et lui dit « qu'elle avait presque envie de 
» Pembrasser , tant elle etait satisfaite de ce 
» qu'il avait fait pour son mattre , car, ajou— 
» ta^-t-elle , je hais M. le Prince , et j'aime 
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» cependant ceux qui Font bien servi. >j 
Lenet se permettant de remarquer que ce 
sentiment n'etait pourtant pas une preuve de 
haine , et que sans doute elle ne pouvait en 
avoir une veritable pour un parent qui la 
respectait infiniment : « Non , non , repartit- 
» elle, je ne suis pas satisfaite de vous pour 
» Famour de lui, mais pour Famour de vous- 
» meme ; jVime qu'on aille toujours aux ex- 
» tremites ; j'aime de tout inon coeur les gens 
» qui ne menagentnibiens, ni vie, ni fortune 
» pour sauver ceux a qui ils se sont donnes. » 
Ces sentimens ', nobles souvenirs des temps 

* Une loi de Fr£de>ic Barberousse ordonne « que , dans 
» tout serment de fid^lit^ fait a un seigneur par son in- 
» ferieur , l'ob&ssance du vassal a Tempereur soit expres- 
o s£ment reserved ; » mais il n'en etait pas ainsi dans le 
temps de la spleudeur du sjsteme feodal en France : les 
vassaux de Henri II et de Richard I er n'h&iterent jamais a 
s'attacher a eux contre le souvcrain , et il ne paralt pas 
qu'ils aient encouru aucun blame pour cette conduite. 

L* Europe au moyen age , par Ha Ham. 

• Si le sire dit a son homme lige : Venez-?vous-en avec 
» moi , je veux guerroyer mon seigneur qui me denie le 
» jugement de la cour, le vassal doit re*pondre : J'irai 
• voir s'il est ainsi que vous me dites. Alors il doit aller 
» trouver le superieur , et lui dire : Sire , le gentilhommc 
» dc qui je tiens mon fief se plaint que vous lui refusez 
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tfhevaleresques , formaient encore le lien du 
parti fidele aux anciennes traditions. S'ils 
avaient sou vent produit de grands desordres , 
ils avaient cependant sauve 1-honneur du nom 
francais. Lorsque la constitution* du pays ne 
fournit aucun moyen de resistance legale 
contre les abus du pouvoir, le caractere na- 
, tional tomberait bientot dans une abjecte de- 
gradation, si les moeurs n'honoraient pas la 
resistance courageuse a main armee '. 

Le cardinal Mazarin, etranger a la supersti- 
tion monarchique d^Anne d'Autriche, comme 
au devouement chevaleresque des gentils- 
hommes francais , trouvait tout moyen de 
succ&s egalement honorable, et preferait a 

» justice. Je viens pour en savoir la ve>it£ , car je suis 
» seraonce de marcher en guerre contre vous.... Et, si le 
» seigneur persiste a refuser justice , l'homme lige doit 
• deferer a la requisition du sire. » 

Etablissemens de Saint-Louis. 
1 Les coutumes feodales ont seules empeche les noms 
meme de droits de disparaitre , comme en Asie , sous la 
main de fer du despotisme. La tjrannie aurait pu ren- 
verser toutes les bannieres et s'abandonner sans frein k 
tous les exces si , dans un temps ou le peuple etait pauvre 
et desarme, la noblesse n'avait pas ^te brave et lihre. 

V Europe au moyen age , par Ha Ham. 
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avail tage egal la fourberie parce qji'il la pra- 
tiquait habilement. II ne parut pas s'apercfc- 
voir du mepps que lui avait temoign& la 
princesse , et la visita dans son logement aus- 
sitdt quelle y fut retiree. Sans se laisser de- 
concerter par TaccueiVglac^ qu'il y recut , il 
s'approcha d\in air enjeue du ducd'Enghien 
pour lui baiser la main; Fenfant la retira avec 
colere et ne voulut jamais luf dire une parole. 

Se rabattant alors sur les dues de Bouillon 
et deJLaRoehefoucault, il les combla de ca- 
resses , et leur repeta , dans des termes plus 
explicites encore , Jes assurances qu^il leur 
avait deja fait portef par Gourville, touchant 
la liberte des princes et son alliance avec 
eux. 

Dans les! entvetiens que le Cardinal recher- 
chait volon tiers, et prolongeait quelquqfois 
pendant des nuits entieres avec les principaux 
amis ou serviteurs de la maison de Conde, 
son but principal etait de decouvrir s 7 il 
existait entre eux et les Frondeurs quel- 
ques negociations secretes. II employa toute 
son adresse pour surprendre sur ce point 
les dues de Bouillon et de La Rochefau- 
cault. Les ay ant trouves impenetrates , il 

TOME II. J 8 
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espera tirer, meilleur parti de Lenet; et sous 
pretexte de regler divers points relatifs a Yexe- 
cution du traite, il le retint a. JBourg vingt- 
quatre heures apres le depart de tous les au- 
tre*, et Pengagea familierement a diner to 
t£te-a-tete. 

Au sortir de table, le Cardinal prit Lenet 
par la. main, ie concUiisit vers une fenetre de 
sachambre, et regardant la ville de Bordeaux: 
« Cest, lui dit-il, une etrange chose que le 
» caprice des peuples ! De bonne foi , di&s- 
» moi ce que M. le Prince a iait potir ceye 
» ville-la , qui ait pu Pobliger a risquer tout 
» ce qu'eUe a risque pourson service ? 

» lis croient , lui repondit Lenet , que 
» vous voulez les opprimer pour venger les 
» passions du due , d^Epernen. lis croient 
» aussi que M. le Prince est innocept. lis vous 
» ha'issent et iis Paiment. II souffre et *vous 
» regnez. Les Gascons ont le coeur gene— 
» reux. 

» D'ailleiirs, Monsieur, continua Lenet, en 
» ce moment , en France , chacun a pris un 
» air de liberte. Les Parlemens , PEglise , la 
» noblesse, tous les ordres du royaume ne 
» veulent plus de la toute-puissance de la 
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» cour. Que Voire Eminence y prenne garde -, 
» son alliance av«lb les Frbndeurs n J a deja 
» que trop fortifie cetfce impression; L'Etatnfe 
)) pent etre calme qufe vous n'ayez abattu ce 
» parti , et vous ne sauriez Fabattre qu^au 
m moyen d'une union avec M. le Prince , qw, 
» elfive daii9 Jes principes de monsieur son 
» pere, veiit porter Fautorite royale autaht 
» haiit quepersdnne ait jaittais fait. » 
* Autorise»par la prinoesse et les chefs de son 
parti a traiter, dans cette conference, des pre- 
miers ihter&ts de leurt families et de lfeur po- 
litique, Lenet ne craignit pas de s'avancer 
<( jusqu'a demander nettement la main de 
» Marie Martinozf , pour M. le prince * de 
» Conti, et celle de deux autres nieces du 
» Cardinal ? pour les fils aines des dues de 
)> Bouillon et de La Rochefoucault, afin que 
» Talliimce formee contre les Frondeurs centre 
» le parti de la cour et cekii de la noblesse , 
)> fdt gar an tie par les liens les plus forts de la 
» society civile. » J : > 

Le cardinal Mazarin n*etait point insensible 
aux avantages de ces ' grands etablissemens 
pour sa famille , mais il est juste de reconnaitre 

qu>il suivait avec perseverance un plan de 

' 18* 
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gouyernement dont il nc se laissait detourner 
par aucune consideration personneUe. S^fl voi*- 
lait abattre les Frondeurs, il voulait aussi 
soustraire Pautorite rojrale a Influence des 
grands de FEtat. Les alliances proposees nW- 
fiant pour cette autorite aucune garantie, il 
refusa de rien conclure, et en revint a ques- 
tionner Lenet « sur oe qui se tramait , dans le 
» parlement de Paris, en tre les anciens Fron- 
)> deurs et les amis des princes : se plaignant 
» affectueusement qu'on persistat a lui faire 
)> finesse de ces choses? pendant que lui ne 
w gardait rien de cache et ouvrait son coeur 
» tout en tier. » 

Touche comme il le devait.fetre de protes- 
tations si sinceres , Lenet « avoua cependant 
»- que si le secret des negociations du parti 
» etait entre ses mains , il se garderait de le 
» livrer; puis sans sortir des generalites, il 
» engagea le ministre a se bien souvenir que 
» sa situation dans le Parlement devenait trfes- 
» critique, qu^il y avait eu soixante et quinze 
» voix contre lui lors des deliberations der— 
» nitres, et qu'il etait ruing sans ressource 
» si les Frondeurs s'alliaient aux amis des 
» princes : alliance que ceux-ci ne manque- 
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» raient pas de rechercber quand ils auraient 
)> renonce a Tespoir d'obtenir celle de Sqn 
» Eminence. » 

Apr&s de longs et inutiles efforts pour .se 
convainci*e oflHe trompe^Tun Fautre, le Ca3r- 
dinal et Lenet se separferent. Ce dernier fkt 
rejmndre a Coutras la princesse de Cpfi&&, 
qui devait y passer quelque& jours a vac $es 
amis et convenir avec eiix des moyens dfe re- 
commencer la guerre au printemps, si les ne- 
gociatfchs n'obtenaient auparavant la liberte 
des princes. Des mesures furent prises pour 
etablir entreles chefs du parti urfe correspon- 
dance sure et facile. Le marquis de Lusignan 
fut envoye secr&tement a Madrid pour solli- 
citer les secours du roi dTEspagne. Lenet se 
chat gea de parcourir les provinces , de visiter 
les principaux gentilshommes dans leurs cha- 
teaux, et de les tenir mform£s< des projets 
ulterieurs de la princesse. Sous pretexte v de 

veiller a Fexecution des articles du traite, 

*- • 

il devait aussi se rendi*e a Montrond et mettre 
cette place , en etat de soutenir au besoin un 
long siege. ' ■■ ■ • 

Quand« toutes ces choses furent re glees, le 
due de La Rochefoucault prit> conge de la 
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princesse de Conde, et partit avec une noin- 
breuse- suite de gentilshommes ' pour le cha- 
teau de La Rochefoucault, ou il.attendit le 
retour de Gourville qu'il avait envoye a *Ste- 
nay 7 prendre les ordres de md&me de Jxm- 
gueviUe. Le lendemain, le due de Bouillon , 
a vie une escorte non moins nombreusei, ;se 
dirigea vers Turenne , et la"princesse av6ft ses 
fiddles et ccwrageuses compragnes , la com- 
tesse de Tourville ,*• rtiesdames de Gouville 
$t Gerbier, partit pour Milly , ch&tean de In 
maison da Maille en Anjoa, d'ou'elle comj*»- 
taitserendre a Montrorid. '■» 

Pendant ce temps, le cardinal Mazarih avait 
conduit la cour a Bordeaux. La populace s*y 
montra triste et menacante; les bourgeois 
accueillirent le Roi et la Reine aved respect, 
mais sans enthousiasme. Totites les marques 
disaffection furent pour Mademoiselle. Une de- 
putation du Parlement vitf t la I'emercier' des 
bon&soins que le due d'Orleans sdn pfcre avftit 
pris des inteffets de la' viile de Bordeaux. Le 
cardinal Mafcarin eut vivement defciri recevdir 
un pareil hommage , et il engagea Mademoiselle 
a employer son credit sur les magistrate potir 
les decider a cette demarche ; mais la fille tie 
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Gaston , mecontente des empresseruens dont 
la princesse de Conde et se$ ajnis avaient et6 
Pobjet pendant leur sejour a Bourg , n'etait 
nullement disposee a servir la cour , et se re- 
jouissait au CQptraire de Phumiliation du Car- 
dinal. 

Presse de se soustraire a la malveillance du 
peuple et des magistrats de Bordeaux , rappele 
d'ailleurs dans la capitale par d$ fort grands 
interets , Mazarin se h&ta de retablir dans leurs 
emplois le premier president Pontac, Pavocat- 
g^neral La Vie , et les autres magistrats ex- 
pulses pendant le siege , comme suspects dVt- 
tachement au Roi. Puis, sans nommer a la 
place du due d'Epernon, sans mettre ordre 
aux affaires dont les difficultes auraient pro- 
longe son sejour, il reprit la route de Paris \ 

M 

* 1 5 octobre. 
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Le due d'Orleans cede aux instances de la Reims , et re- 
met les princes prisonniers en treses mains. — Ingra- 
titude dc la cour en vers le Coadjuteur. — II negocie 
avec la princesse palatine. — Ouverture da Parlement. 

— Requite de la princesse de Conde. — Bataille de 
Rett el. — Les chefs de la Fronde se declarent dans le 
Parlement pour la liberte des princes.— -Mazarm re- 
vient pr^cipitamment a Paris. — Remontrances de 
MathieU Mole. — - Arret du Parlement contre le mi- 
nis tre. — II quitte Paris. — La Reine veut le suivre. 

— Elle est retenue prisonniere au Palais-Royal , 

Dvl i5 octbbre i65o au 12 ferrier i65i. 

Le prince de Conde arrosait des oeillets sur 
une petite terrasse voisiqe de sa chambre * , 
dans le donjon de Vincennes , quand il apprit 

* La chambre de M. le Prince, dans le donjon de 
Vincennes, et les fleurs qu'il avait cultivees, furent, 
apres sa sortie de prison , un grand objet de curiosite 
poor les habitans de Paris. Mademoiselle de Scudery, 
etant yenue les visiter, composa l'impromptu suivant : 

En voyant ces oeillets qu'un illustre guerrier 
Arrosa d'une main qui gagna des batailles , 
Souviens-toi qu'Apollon a bati des murailles, 
Et ne t'etonne pas que Mars soit jardinier. 
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le siege de Bordeaux et le courage que faisait 
paraitre la princesse son epouse. « Aurais-ta 
» jamais cru , dit-il a celui de ses serviteurs 
» qui lui donnait ces nouvfelles, que ma' 
» femme ferait la guerre pendant que j« cul- 
w tiverais mon jar din? » 

En depit des ordres s£vfcres de la cour et 
de Inexactitude brutale que mettait le sieur de 
Bar a les ex^cuter , les princes etaient infoiv 
mes chaque jour des ev£nemens qu'il leur im- 
portait de connaitre. Une correspondance en- 
tretenue avec leurs amis par mille moyens 
ingenieux consoiait leur captivite ; et des en- 
treprises hardies , renouvel£es avec un zfcle 
infatigable , entretenaient leur espoir d'une 
prompte delivrance. Sept soldats couchaient 
toutes les nuits dans la chambre du prince 
de Conde ; mais Gourville lui avait fait par- 
venir une epee, et avait gagne trois de ses 
gardes. M. le Prince , assiste par eux , devait 
d£sarmer les quatre autres , descendre dans le 
fosse du chateau, et rejoindre ses amis qui 
Pattendaient de Tautre c6te. Tout etait prfet 
pour Fexecution , quandun des soldats gagnes 
par Gourville concut des craintes ou des scru- 
pules , fit semblant dialler a confesse au pern- 
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tender de Notre-Dame , et lui glissa dans k 
main un billet sur lequel etait ecrit : « On va 
i> mettre les princes en liberie ; il j a intelli- 
» gence a Vincennes pour cela. » Le peniten- 
cier porta ce billet au Coadjuteur , et les gardes 
de Vincennes furent aussitqt changes. 

Peu aprfes , les princes ay ant ete transferees 
a Marcoussy , chateau situe au milieu cPun 
etang de fort grande etendue , M. Arnauld *, 
maitre-de-camp , general des carabiniers de 
France, et digne de son nom par son esprit 
et son courage, fit fabriquer un bateau de 
cuir bouilli , qui , roule comme une toile , se 
transportait facilement dans une voiture. Ce 
bateau , mis pendant la nuit sur l'etang de 

1 Isaac Arnauld £tait neveu du celebre Antoine Ar- 
nauld , avocat au parlement de Paris , lequel fut pere de 
vingt enfans , la plupart illustres ; entre autres Arnauld 
d'Andilly, pere de M. de Pomponne ; Arnauld , 6v6que 
d" Angers j Arnauld , docteur de Sorbonne ; Catherine Ar- 
nauld qui epousa M. Le Maitre; Angelique Arnauld, 
nommee , a l'age de onze ans , abbesse de Port-Royal ; 
Agnes Arnauld , coadjutrice de la m6me abba je. Cette 
maison , dont une brancbe s'e'tablit en Auvergne au 
treizieme siecle , est origin aire de Provence ou elle sub- 
siste encore sous le nom d' Arnauld de Vitrolles. Voyez 
les Mtmoires de M. d'Andilly. 
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Marcoussy, et conduit par Arnault au pied 
des murs du chateau, devait recevoir M, le 
Prince qu^un gros corps dd cajralerie ras- 
semble dans les environs eut enstiite escorte 
jusqu'a Stehay. La translation inopinee des 
princes au Hirre-de-G^ace dejoua encore ce 
projet. ' 

Le due de Nemours, la duchesse de Cha- 
t ill on , le president Viole et plusieurs autres 
membres du Parlement dirigeaient cesentre- 
prises', et formaienfr a Paris tfn conseil secret, 
centre commun des efforts tentesen faveurdes 
princes, enr Guyfenne, en Champagne, en 
Berry. La direction supreme de ce conseil ap- 
partenait a la'princesse palatine, amie coura- 
geuse et fidele de la duchesseMe Longueville , 
et qui contribua dans ce temps plus efficace- 
ment qu'aucun autre a ret#blir la fortune de 
la maison de Conde. 

Anne de Gonzague , si connue par la deli- 
catesse de son esprit et la loyaute de son ca- 
ract&re, par ses galanteries et la devotion 
sincere qui les expia , etait soeur de la priji- 
cesse Marie *, reine de Pologne et fille du due 

1 Voir la page 59 du premier volume. 
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de Nevers , que les armes de la France eta- 
blirent et maintinrent dans le duche de Man- 
toue. Destinee dhs son enfance a la vie reli- 
gieuse , le due de Guise * la vit au couvent et 
en devint amoureux; lui-mfeme siiivait alors 
Tetat ecclesiastique, et etait nomme a Parche- 
v6che de Reims. II enleva neanmoins sa mai-- 
tresse , et Fepousa selbn quelques-uns \ II 
est au moins certain quelle porta le nom de 
madame de Guise, suivit Parchevfeque de 
Reims dans plusieurs voyages, et le quitta, re- 
butee de ses infidelites. 

Le scandale de ces avetitures n'empfecha 
pas 9 quelques annees plus tard , le mariage 

1 Henri de Lorrarne , due de Guise , n£ en 1614 , mart 
en 1664. II e^ait petit-fils du due de Guise toe" aux Etats 
de Blois , et l'aine de sa maison. II fut .marie" a Anne de 
Gonzaguc , et s'en separa £tant devenu amoureux d'Ho- 
norine de Glimes , veuve du comte de Bossu , qu il epousa. 
II se s£para encore de sa seconde femme pour Ipouser 
mademoiselle de Pons qu'il aimait eperdument. Les 
'aventures romanesques du due de Guise eurent un 'grand 
eclat. On disait en le voyant dans un carrousel jouter 
avec le prince de Cond£ : « Voila le heros de la fable et 
» le h^ros de l'histoire. » 

■ Histoire genealogique des grands officiers de la cou- 
ronne , par le pere Anselme. 
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d\Anne de Gonzague avec Edouard de Ba- 
vi&re, fils de Telecteur palatin , roi de Bo- 
heme ; elle vivait a Paris , recherchee de toute 
la cour. Quand les princes furent arretes au 
Palais-Royal, elle cacha dans sa maison la 
duchesse- de Longueville qui, au moment de 
quitter Paris , lui recommanda avec instances 
sa famille malheureuse. 

Depuis ce jour, la Palatine se devoua a la 
cause des princes avec une application infa- 
tigable. Convaincue quelle ne pouvait les 
servir utilement qu'au moyen de l'alliance des 
Frondeurs , elle mit tous ses so ins a gagner le 
due de Beaufort, et fut puissamment secondee 
par madame de Nemours ', soeur de ce prince; 
mais malgre leurs efforts reunis, le due de 
Beaufort ne voulut pas consentir a se separer 
du Coadjuteur, et celui-ci refusa long-temps 
de s'engager dans une negotiation avec le 
parti des princes. Aprfcs la guerre de Bor- 

1 Cette jeune princesse seconda d'a u tan t plus volontiers 
aupres de son frere les desseins de la Palatine , que , d£- 
sesp^ree de la passion de son mari pour madame de 
Ch&tillon, elle attendait fort impatiemment que M. le 
Prince fut en eiat de surveiller de plus pres la conduite 
de sa mattresse. 
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deaux , la Palatine ay ant renouvele ses avan- 
ces , rencontra un meilleur acdueii , et bicntot 
elle put se flatter <Tun plein succfes* 

La rupture si impatiemment attendue en- 
tre la cour et les Frondeurs semblait enfin 
prete a eclater. Loin d^etre reconnaissante 
pour ses allies, la Reine , a son depart de Bor- 
deaux, se mon trait fort irritee contre eux; 
ellese plaignait avec .amertume « qu'on Peut 
» traitee comme une chamirieref que, sans 
» attendre son automation -, on eut negocid 
» la p&ix generate et transfere les> princes & 
» Marcoussy* » Elle imputait publiquement 
au Coadjuteur le mecontenteinent seditieuk 
du peuple et les mauvaises dispositions du 
parlenient de Paris. . • 

D&ja blesse de ces reprodhes injustes , le 
Coadjuteur apprit bientdt apres les nigocia- 
tions commencees a Bourg avec les dues de 
Bouillon et de La Rochefoucault , et enfin la 
Palatine lui montra des lettres du cardinal Ma- 
zarin par lesquelles lui , Gondi , etait accuse 
» de nourrir dans son coeur une haine hor- 
» rible contre M. le Prince , et de faire tous 
» les jours a la Reine , sur ce sujet , des prQ~ 
» positions indignes d'un chretien. » Suffi- 
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samment averti alors de la necessite de se 
inettre en defense, le Coadjuteur mesura le* 
peril dont il etak menace. Pour soutenir uii 
ministrfe odieux , il avait perdu la faveur du 
peuple et compromis son credit parmi les ma* W 

gistrats. En butte en ce moment a la trahiscm 
de la cour et, a la vengeance des princes ,' lei 
deux partis , prets a s'accorder ensemble, al- 
laient Pecrasfcr de 4eur poids. II lui restait 
cependant une ressource , : et Alizarin, lui- 
meme pouvait/£tre pris dans sort piege, si, 
devancant aupres des princes la nianoeuyre 
de son perfide allie * Gondi leur offrait la pre- 
mier ses services et formait,avec eux une al- 
liance contrfe- la cour. 

Reduit a tenter une nouvelle fortune et 
a essay er encore de nouvelles> amities 1 , le 
Coadjuteur ne se dissimulait pas la honte et 
les dangers cTune politique si mobile^ : aussi 
ne voulait-il traiter avec la princesse palatine 
qu'apres avoir perdu tout espoir du : c6te de la 

1 Novum tent are for tunam novasaueexpetiriamicitias. 

3 a Mod aversion pour tout ce qui ayait la moindre 
» apparence de girouetterie faillit me faire tomber dans 
» le precipice. » Me mo ires du cardinal de Retz. 
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Reine. Avant de s'engager contreelle sans re* 
tour, il resolut de faire un dernier effort pour 
Fobliger a lui rendre justice et a lui accorder 
la nomination de la couronne au cardinalat : 
recompense offerte plusieurs fois a ses services, 
et qui , a tout evenement , eut augmente ses 
forces et ses moyens de defense Pendant la 
guerre de Paris , il avait annonce la resolu- 
tion de ne jamais pretendre a la pourpre 
par les voies de la faction ; mais ses amis su- 
re nt le convaincre w que soil desinteresse- 
» ment, honorable quand il s'agissait du sang 
» des peuples et des libertes publiques % 
» devenait une duperie dans un>e intrigue de 
)) cabinet entre un prince du sang^t un mi- 
w nistre favori. » 

Cedant a de si bonnes raisons v le Coadju- 
teur avoua hautement ses pretentions ; et ma- 
dame de Chevreuse , chargee de les notifier, 
ecrivit a Amboise, ou la Reine se trouvait 
alors : « Qu'on n'y pensait pas de traiter ainsi 

1 « La reputation qui , dans la premiere affaire , con- 
» sistait dans le d£sint£ressement , tournait dans celle-ci 
» sur l'habilete. 11 s'y agissait de passer pour un sot on 
» pour un habile homrae. » 

Mimoires du cardinal de Retz. 
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» le Coadjuteur , dont les secours etaient plus 
»» que jamais necessaires; quHl se montrait 
» fort irrite des propos tenus contre lui , et 
» demandait la nomination au cardinalat 
» comme une reparation de cette injure , de- 
» clarant , en cas de refus , qu'on ne devait 
w plus compter sur son appui. » 

Mazarin n'avait garde de consentir a cette 
demande ; mais il prevoyait les consequences 
d'un refus , et ne s*y voulait exposer qu'aprfcs 
avoir tire les princes de Marcoussy. II chercha 
done a amuser madame de Chevreuse par des 
promesses vagues, et aussitot que la cour fut 
arrivee a Fontainebleau , la Heine ecrivit au 
due d'Orleans pour le presser de venir Yy 
joindre. Les Frondeurs , n'ayant pu rompre ce 
voyage , exigerent de Gaston , avant son depart 
de Paris , la parole positive qu'il ne consenti- 
rait jamais a la translation des prisonniers au 
HAvre-de-GrAce ; a peine cependant le faible 
prince se trouva-t-il en presence delaReine, 
qu'incapable de resister a ses priferes et a ses 
menaces , il signa sans discussion tous les or- 
dres qu'elle lui fit presenter- 
Retire dans son appartement, Gaston ne 
tarda pas a s'effrayer des consequences de sa 

TOME II. 19 
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faiblesse. II passa la nuit dans tine agitation 

violente, et le lendemain il redemdndait avec 

instance les papiers qu'il avait sign£s la veille. 

Mazarin ne fit nulle difficulte de les promet- 

* tre, « mais ils ne se trouvaient plus sous sa 

» main, et sans doute M. Le Tellierles avait 

m emportes chez lui. » On fit appeler le'secre- 

taire-d'Etat; il n'etait pas dans son logis; on 

le chercha inutilement tout le jour; et le soir, 

quand on parvint ale rencontrer, il n'etait 

plus temps de rien changer aux dispositions 

concertees. Les princes , sous la conduite du 

comte d'Harcourt , avaient deja quitte Mar- 

coussy, et s^avancaient vers le Havre- de- 

Gr&ce. 

Le due d'Orleans se plaignit amerement 

de la Reine , « qui aurait du le vaincre par 

» des raisons, et non par des prieres et une 

n supercherie. » Ces reproches ne touchaient 

gjiere Mazarin. Maitre une fois dela personne 

des princes , il croyait pouvoir impunemeot 

braver toutes les vengeances, et madame de 

Chevreuse venant lui rappeler les promesses 

donnees au Coadjuteur, il la congedia bras— 

quement? « bien decide , disait-il , a ne jamais 

» f aire cardinal son ennemi personnel. » Blen- 
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tot apres, il Se repentit cependaiit de Cettd 
reponse tranchaote , peu conforme k sa poll^- 
tique habituelle; eftraye d'un evetiemenj; ex- 
traordinaire surveiiu dans Paris et de lsr fer- 
mentation qui eclatait dans le pays j il revint 
trouver madame de Chevrtfusie, la/supplia 
d'oublier sa vivsfcite et lui jji-omtt m£i%e d6 
contenterle Coadjuteur, sielle persistait k le 
lui conseiller. ■ " ■ • -'* ' 

Le carrossei da dufc de Beaufort avait J £te a£- 
sailli , a dix heures du soir, dabs la rue Saint- 
Honore , par douze hommes &NA&, cft»uti 
gentilhomme du due, nomine Saint-Eglan, 
etait reste sur la place. Le bruit se repandit 
aussitot qu$le Cardinal vpulait faire assassiner 
le due de Beaufort > et que le sieur de Saint- 
Eglan avait eta prie poiirsqn maitre v j}arce 
qull portait ^ ainsi que lui , de longs chevfeux 
blond? et bougies. l»es , colporteurs , vendant 
dans les rues le r§qi t de c^t evenement, criaient : 
Voici les dernier es finesses du cardinal Maza- 
rin ! II fut constate eepepdant cjjue 14 sieur de 
Saii^t-Eglan portait les cbeveux noirs et 
courts , et une bande de voleurs ay ant ete ar- 
rGtee, (juatre d'entfre eta!x , *a|ipliijta& il la 
qtifeStioti et mis ivte la rofae, persistfcrtsht , jas- 

«9* 
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qu'au dernier moment, a declarer qu'ilsavaient 
attaque le carrosse dans Fintention de le vo- 
ler, sans savoir meme qu'il appartint au due 
de Beaufort. 

La faussete reconnue de Faccusation ne 
calma point la haine du peuple contre Maza- 
rin, et, quelques jours aprfes, on trouva at- 
taches a des poteaux , aux deux bouts du 
Pont-Neuf , des tableaux peints a Fhuile, re- 
presentant un cardinal en rochet et en ca- 
mail , avec une corde autour du con. On li- 
sait au bas des tableaux : 

Jules Mazakin, 

u Pour avoir empGche , par diverses fois, la 
>» conclusion de la paix generate ; 

.» Pour avoir publiquement vendu tous les 
» benefices qui ont vaque depuis la regence; 

» Pour avoir, par ses enchantemens et sor- 
» tileges , suborne F esprit de la cour ; 

» Pour avoir viole les coutumes de France 
» et les lois du royaume ; 

» A ete con damn e a etre Strangle et pendu. » 

Les exempts du lieutenant civil s'etant pre- 
sentes pour enlever les tableaux , la foule vou- 
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lut les en empecher, et il fallut faire marcher 
des troupes pour dissiper Pattroupement. 

La Reine se decida * neanmoins a revenir 
a Paris, et descendit au Palais-Royal, cen- 
tre Favis des femmes de sa suite qui lui con- 
seillaient n deselogerplutdt au Louvre, d'oik, 
» en cas d f emeute, elle pourrait facilement 
» gagner la Porte-Neuve x , en suivant la ri- 
» vi&re ; au Palais-Royal , elle etait entour£e 
)> du peujrfe et voisine des halles , siege ordi- 
)> naire de la plus tumultueuse sedition. » 
Anne d'Autriche meprisa ces avis prudens. 
Les appartemens du Palais-Royal etaient plus 
beaux et plus commodes que cettx du Louvre, 
et felle avait peine a croire au danger. 

Aprfes Tarrivee de la cour , ma dame de 
Chevreusfc etant revenue a la charge pour 
oblenir la reponse promise au Coadjuteur, 
Mazarin, pousse a bout, pronon$a le refus 
positif , qui n'avait pas cesse d'etre son inva- 

1 La Porte-Neuve etaitauboutdu jardin des Tuileries; 
en 1659 elle fut reconstruite, et nominee Porte de la 
Conference , a 1' occasion des conferences que le cardinal 
Mazarin et don Louis de Haro tenaient alors pour la 
conclusion de la paix des Pyrenees. 

* 16 novembre. 
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via\Ae resolution. Gondi ji ? hesita plus alors a 
traiter avec la^alatine, eit resolut -de reunir 
les anciens et les nouveauxFrondeurs, que.de- 
pujs un an il avait mis tous ses efforts a diviser. 
Cette coalition, asgurant la majority dans le 
Rarifement, ne pouvait mancfuer d'amenef la 
Kberte des princes et la chute dh m mist fere; 
mais il fallait attendre la fin des vacations 
prolongees eette annee a cause de la maladie 
da premier president, et dans Fkitervalle une 
negotiation avec la. princesse palatine, expo- 
$a*t f le Goadjuteur a un fort grand danger., 

Les Frondwrs et 4e4 amis des princes , divi- 
sqs par d?hnciennes . inimities, n'avaient pas 
meme alors qt} ; interet>commun.Les premiers 
voulaierit le renversementydu ministre; les 
seconds . vonlaient , avant tout , la liberty. du 
prince de Conde. lis la preferaient meme avec 
ralliance de lai cour ; et; c'etait pour eux un 
mpyen siir d'obtenir cette alliance^ qtie de 
reveler a Mazarin les offres du Goadjuteur 
qui, dans ce cas, pouvait encore rester seul 
expose h la vengeance des deux partis. 

Rassure cependant par la loyaute de la 
princesse , Gondi se rendit chez elle de- 
guise , au milieu de la nuit. Introduit dans 
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]a chambre ou elle etait couchee, il lui avoua 
sans autre prealable : « Son apprehension que 
» ceux du parti des princes ne le- montras- 
» sent au , Cardinal pour le • ppesser de s*ac- 
» commoder avec eux. » La princtesse ne lui 
cacha pas que de son c6te « elle redautait tin 
» peu que les Frondeurs ne la montrassent 
)> au Cardinal, pour le convaincre dtf } leur 
» fidplite, p Malgre ce danger commun , les 
deux negociateurs , attires Fun versFautre par 
la sympathie de leur caractere, deposferent 
bientot toute reserve et se livrerent avec 
abandon letfrs secrets lee phis' intimes. 

La Palatine ^onfia au Coadjuteur que le 
due de La Rochefducault, en ce* momenl cache 
chez elle, avait.toutes les nuits des conferen- 
ces avec le cardinal Mazarin, efc traitait de la 
liberte des princes et d'une alliance contre les 
Frondeurs. Elle cependant , la Palatine , con- 
vaincuequ'onlesamusait de vaines promesses, 
s^etait menage d'autres ressourees, et avait 
obtenu parole de Mathieu Mole qu ? il ap- 
pujerait dans le Parlement les demandes faites 
qu faveur des princes. Pendant la guerre de 
Bordeaux , Faustere magistrat avail craint 
d'encourager la revolte; il se refusait encore 
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a tout commerce avec les factieux et sartout 
avec le Coadjuteur, « mais si Ton voulait ser- 
» vir les princes dans les formes et en gens 
» de bien, il se faisait fort d'obligerla Heine 
» a leur rendre la liberte. » 

II devenait ainsi egalement important pour 
le Coadjuteur et pour la princesse palatine 
que le cardinal Mazarin et le premier presi- 
dent ne pussent so upgonner leur intelligence; 
ils convinrent done d'attendre le dernier mo- 
ment pour parler a leurs amis, et certains ce- 
pendant de n'etre pas desavoues par eux, ils 
traiterent sur-le-champ d'une alliance entre 
les deux partis. Les conditions les plus consi- 
derables furent le mariage du prince de Conti 
avec mademoiselle deChevrense, celui du due 
d'Enghien avec mademoiselle d'Alen^on , fille 
du due d 1 Orleans ; le chapeau de cardinal pour 
le Coadjuteur; Tamiraute confirmee au due 
de Beaufort ; cent mille ecus pour madame de 
Montbazon , et quelques autresavantages pour, 
les principaux seigneurs de la Fronde. 

Les choses etaient dans cet etat quand le 
cardinal Mazarin quitta Paris et fut prendre 
en Champagne le commandement de Parmee. 
II se flattait que des succes obtenus coptre les 
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ennemis de TEtat lui donneraient de grands 
avantages contre ses ennemis personnels ; il 
tenait d'ailleurs ses prisonniers sous bonne 
garde au HAvre-de-GrAce , et ne pouvait croire 
si prochaine l'uniori des anciens et des nou- 
veaux Frondeurs. 

Le lendemain * du depart du minis tre r le 
premier president fit Touverture du Parle- 
ment, et , aprfes les harangues d'usage , le con- 
seiller Deslandes-Payen donna lecture d\me 
requete de la princesse de Conde , adressee a 
nosseigneurs du Parlement, et commengant 
par ces mots , supplie humblement, Clemence 
de Maille : formules que les personnes de ce 
rang n 1 employaient pas dWdinaire, mais qui 
devaient flatter Forgueil des magistrats. Aprfes 
avoir rappele toutes les persecutions souf- 
fertes par sa famille depuis une annee , la 
princesse continuait en ces termes : 

« Ce considere, nosseigneurs, attendu que 
» depuis le 18 Janvier dernier, M. le procu- 
» reur-general n'a pris aucune conclusion 
m contre lesdits M. le prince de Conde, M. le 
» prince de Conti et M. le due de Longue- 

* 2 dtfeembre. 
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)> ville, dont Pemprisonnementftervoas a ete 
» connu que par une lettre -de cachet, ibrme 
» non autorisee meme dans la detention des 
m particuliers ; ■■*'■', 

» Attendu qu'il est dit , dans la, declaration 
» du mois d'octobre 1648, qu 1 aucuns sujels 
» du Rep, de quelque qualite et' condition 
w quails soient, ne seront a Tavenir : traites 
» criminellement que selon les '. formes pres- 
M crites par les lois du royaume * il vous 
» plaise ordonner que, ledit, procureuF-ge?- 
» neral sera presentemenj mande pour de- 
» clarer s'il a aucune chose a proposer contre 
» lqsdits prisonnie^Sj et a cjefaiit de ce faire, 
)> qu 1 il sera incpssamment . pourvu a leurii- 
» berte en la forme que laCowjugera a propos 
» pour le bien du royaume, j et Inobservance 
» de la declaration du 24 octobre i6/f&> 1 . » 

La requete fut admise sans contestations et 
renvoyee aux gens du Roi, pour donnerleurs 
Conclusions sous, huitaine , en Passemhlee ge- 
nerate d^s Chambres. 

Depuis Temprisonneinent des princes, plu- 



/ ■• . 



1 La requete de la princesse de Conde avait ct£ redi- 
gee par le premier president lui-merae. 
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sieurs tentative9&vaientete fakes enleurfaveur 
dans lelterleinent, sans que les reclamations de 
leurs aroisiussentdevenuesl'objet de delibera- 
tions speciales.Cettefoisune decision nepou- 
vaitplus etre eludee, et un arret solennel du 
Pirlement allait prononcer encore entre les 
principes de la liberte legale et ceux du gou- 
v^mement arbitraire. Anne d'Autriche, ma- 
lade alors 1 , manda* les gens du Roi, et les 
ay ant fait entrer. dans .sa ruelle , elle ; or- 
donna au gardet-des-sceaux de leur expli-^ 
quersa volont6. « La detention des deux.pjin- 
» ces du sang etait' un acte de Pautorite roy ale, 
» ldquel ne . pouvait recevoir ni remede, ni 
» changement, que de la meme main qui Fa- 
» vait produit, et il n'appartenait point au 
» Parlement de eonnaitre de.telles matieres, 
» ni de s'entremettre du gouvecn^ment de 
» FEtat. » ; 

La Reine oubliait ainsi la declaration tant 
de fois juree , et les cod dit ions, qui seules pou- 
vaient lui assurer l'allidnce.des aj^gistrats* 
Llavocat -• general Talon ne voulut point 
donner son assentiment a.de tels principes j 

1 La Reine avait ete saignee huit fois en peu de jours. 
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mais croyant que le devoir de sa charge Fo- 
biigeait a prendre des conclusions conformes 
aux volontes de la Reine , il s'avisa pour les 
motiver de Inexpedient le plus bizarre et sou- 
tint * a que la Cour ne pouvait deliberer sur 
» la requete de la princesse de Conde , attendu 
» qu'il y avait a redire en sa formalite : ladite 
)> dame princesse ne justifiant pas qu'elle eut 
» ete autorisee par monsieur son mari ; con- 
» dition essentielle en la matiere , et sans la- 
» quelle les femmes ne pouvaient ester en 
» droit, m Pour relever cettemis^rable chicane, 
il rappelait « que les formalites, dans les pro- 
» cedures, tiennent lieu des ceremonies dans 
» la religion et doivent etre egalement res- 
» pectees. » 

Quarante conseillers settlement, parmi les 
plus determines Mazarins , appuyerent les 
conclusions ; ceux de la nouvelle Fronde 
soutinrent Deslandes-Payen qui, opinant le 
premier comme rapporteur de la requ&te, 
avait ouvert Favis « de faire des remontrances 
d a la Reine tpuchant la liberie de MM. les 
» princes et d'ecrire a tous les Parlemens da 

* 7 d£cembre. 
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» royaume pour les inviter a s\inir avec celui 
» de Paris. » 

Le sort de la deliberation dependait du 
parti qu'allaient prendre les anciens Fron- 
deurs. Aussi, quandcefut le tourd 1 opiner du 
conseiller Broussel, un grand silence se fit 
dans Fassemblee. II parla longuement et avec 
violence, accusant le cardinal Mazarin dont 
l'administration « avait reduit le royaume en 
» tel etat, que si Henri IV revivait, il ne 
» le pourrait reconnaitre. » II justifia M. le 
Prince des accusations porties contre lui, et 
rep resent a son emprisonnement comme une 
calamite publique ; sans paraitre se souve- 
nir qu'il avait dit precisement le contraire 
toutes les fois que, depuis un an, il avait parte 
sur ce sujet. 

La majorite d&s-lors etait assuree , et la 
discussion, qui se continuait depuis douze 
jours, touchait a son terme, quand un eve- 
nement inattendu vint relever les esperan- 
ces des Mazarins , et sembla devcjfiar* chan- 
ger la face des affaires. La fortune avait 
ete si favorable au Cardinal , qu'en trois 
jours il avait pris Rhetel et remporte une vic- 
toire complete sur M. de Turenne et sur le 
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general espagnol Don Estevan de Gamarre.- 
Toute Finfanterie ennemie etait prise ou fruee, 
la cavalerie dispersee, rartilleri© et les baga- 
ges tonrbes au pouvoir da vainqueur. Apres 
de vains efforts pour rallier les troupes et re- 
tablir la bataille, M. de Turenne s'etait sauve, 
lui cinquieme, dans Stenay, derniere res- 
source du parti et qui ne paraissait pas m&me 
un asile assure. . , i , . ■■ * 

A la nouvelle de succes -^i brillans y si 
rap ides , si inopines , la consternation fut 
grande parmi les anciens «t les n6uveaux 
Frondeurs; letrrs adversaifea reprirent cdtt^ 
rage, et le conseiller Menarde^iiyreYenaAt sur 
Tavis qu'il avait donne la veille, osaprocla- 
mer « que M. le cardinal Mazarin etait tout 
» le bonheur de la France; qu 1 il etait 'cause 
» du gain de la bataille de Rhetel, comme de 
» toutes les autres victoires gagnees dans lcte 
» campagnes precedentes. II loua la sagesse 
» de sa conduite, la bonte de son coeifl*\ et 
» conclut a maihtenir MM. le$ princes l to Sa 
)> garde, parce qu'il en aurait ubsoi& totit 
» par ticuiier , ainsi que du reste de PEtat. '» 

Ge discourse qui le jour precedent edt attir£ 
sur lWateur les marques dti inepris'de l)as- 
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semblee, fut ecoute avec une sorte de faveur \ 
Le peuple meme, qui remplissait les salles et 
les galeries do Palais^ ne t£moigna point de 
colore. Condi r craignant alors une defection 
generale , jugea necessaire de se declarer 
pour relever les esprits abattus. II attaquar le 
Cardinal avec violence ; mais au lieu de con- 
dure a la liberte des princes , 11 demanda 
seulement « qu'ils fussent tires* du H&vre- 
» de-GrAce et transferes au Louvre, pour 
» etre procede contre eux,sHl y avait lieu, con- 
» formement a la declaration. » Mathieu Mote, 
dupe de cet artifice , crut que Finimitie du 
Coadjuteur contre M. le Prince subsistait tou- 
jours , et lui-m&me * preixant la parole avec 

1 II fut aussi juge necessaire que le due de Beaufort dit 
son avis; et c'^tait toujours un grand embarras, parce 
que ee prince n'avait aucun, talent pour la parole. II de- 
placa it le sens des mots de la facon la plus bizarre , s'em- 
barrassait au milieu de son discours, etarrivait inopine- 
ment a une conclusion qui n'avait aucun rapport avec 
l'objet de la discussion. Le Coadjuteur se donna, cette fois 
beaucoup de peine pour le faire parler un peu juste , et 
lui (it apprendre par coeur une division methodique de la 
matiere en trois points , sur chacun desquels il prenait 
une conclusion simple et facile a retenir. Cela fut bien 

* 20 decembre. 
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une vigueur qui recut plus de force de sa 
reserve accoutumee % repoussa les principes 
tyranniques par lesquels on voulait contester 
au Parlement la connaissance de cette affaire, 
soutint la competence de la compagnie en 
mati&res de gouvernement r et conclut « a faire 
d des remon trances sur la liberte des princes, 
w et a ne point desemparer que la Reine n'eut 
)> donne satisfaction a cet egard. » 

L'autorite de Mathieu Mole entraina toute 
la compagnie; ceux qui soutenaient encore 
les conclusions de Pavocat-general les aban- 
donnei ent, et Parrot fut rendu sans qu'il y eut 
besoin de compter les voix. 

Ce result at trompait toutes les esperances 
de la Reine ; long-temps elle s^tait refusee a 

en commencant; mais bientdt le due da Beaufort, presse 
d'en finir , conclut brusquement sur le tout « qu'il opinait 
» comme M. le due d'Orleans. » Or. le due d'Orleans 
n'avait pas opine , et n'etait pas meine a la seance. La 
gravite de l'assemblee fut un peu egajee par ce quipro- 
quo , et le Coadjuteur ayant ensuite demande a M. de 
Beaufort a quel propos il avait parle du due d'Orleans 
dans son discours , le malencontreux orateur repondit que 
crVtait pour embarrasser le premier president. 

* 3i decembre. 
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croire a Palliance des anciens et des nouveaux 
Frondeurs; aprfes la victoire de Rethel, elle 
n'avait pas doute que Pheureux succfes de ses 
armes ne tournat a la gloire de son ministre 
et a la confusion de ceux qui Taccusaient d'in- 
capacite. Inquiete cfependant de la chaleur 
croissante des esprits , elle attendait avec im- 
patience la decision du Parlement. Elle avait 
rendu sa confiance amadame deChevreuse, 
qui feignait encore un grand zfele pour le 
ministre, et chaque soir, enfermees ensemble 
au Palais-Royal, elles s'entretenaient des de- 
tails de la journee et semblaient suivre avec 
un egal inter&t les diverses chances de la de- 
liberation. Un jour la force habituelle d'Anne 
d'Autriche Pavait abandon nee, elle se plai- 
gnait de Finjustice et de Tingratitude des 
hommes , et , s'attendrissant sur elle-m&me , 
elle versait des larmes ameres dans le sein 
de son ancienne favorite. Encouragee par 
la confiance et Fabattement de la Reine , 
ma dame de Chevreuse crut le moment fa- 
vorable pour porter au ministre un coup 
mortel. Elle convint « que la haine prodi- 
» gieuse du peuple et des magistrats contre 
)> M. le Cardinal, etait d'une grande injustice. 

TOME II. 20 
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» Si cependant, ajouta-t-elle, cette haine allait 
» jusqu'au point de les rendre insensibles 
« aux prosperites de PEtat , il etait a qraindre 
» que Sa Majeste ne se vit un jour obligee 
» de sacrifier son ministre, et plus elle aurait 
i> resiste long-temps, phis Tissue deviendrait 
» fatale a Fautorite souvciraine. »> 

Ces paroles furent pour la Reine un trait 
de lumiere, ses larroes tarirent aussitot. « Quoi ! 
» Madame y dit-elle a madame de Chevreuse, 
» vous etes si peu de ses amies ? » Et la con- 
gediant avec meprisj elle ecrivit ail Cardinal 
« que leCoadjuteur etM. le Prince etaient d T ac- 
» cord, et qu'il devait revetiir a Paris sans 
» delai, pour aviser a ce qui restait a faire. » 

Madame! de Chevreuse* regretfant de s'&trte 
trop avancee, ecrivit de son cote a Mazario; 
mais il ne fut point la dupe des explications 
qu'elld pretfendait lui faire accepter. Il jeta sa 
lettre a terre* apres Pavoir hie, la foula aux 
pieds avec des paroles injurieuses \ etpartit 
aussitot pour Paris. 

Les acclamations de la populace et lg&$m- 
pressemens des courtisatis 1 signes pen. surs 
... . -I . ■■ ■ t\ 

1 Ah per DtoJ no mifiHitro nt'ai a piit. e. 
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;m jour dti danger, troraperent le ministre 
sur Petal de ses affaires ; il crut tout sauver en 
gagnant du temps, et ne s'inquieta que de 
retarderles reraontrancesordonnees par Par- 
rfit du Parlement. Mathieu Moleconsentitvo— 
Ion tiers a des delais qui lui laissaient Pespoir 
d'uhe conciliation v et Mazarin reprit ses con- 
ferences- nocturnes .' avec le due de La Ro- 
chefoueault. '■;-■,■ 

Enriemi personnel du Cofldjuteur et pen 
favorable aux magistrals ,. le due desirttit vi- 
Yemeni que la liberie du prince de Conde ne 
fut pas.leur oovrage; il n'epargna pas ses ef- 
forts-pour persuader « Mazarin de prevetrfr 
lesremonlrances du Parlement, el de eonclnre 
enfin 1'alliance si sou vent projetee contrtf Ua 
Frondeurs. Ses instance* rTobtena ient que At* 
promessee toujour* remffes an \endetmm, 
et pendant ce temps 11 etait pre*** par I* 
Palatine de dbnner sun adhenirm an trn'ttk 
negocie par eile avec le Cnaijmmr, Vtvt rk~ 
ponae decisive ne pouvanlpliu ktm H'fflrt*, 
le due declara a Mazarin « qu'jl \»i i/Wftih 
m> encoreV&mittiide* yrUtMt,mtm uwtttr* A* 

' s ' Voir la page 39$ de vm MiUm*. 
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» leur parti ; mais que s'il n'obtenait pas sur 
m Theure une parole positive, lui-mfeme al- 
» lait entrer dans des engagemens qui ne lui 
n permettraient plus de revenir au Palais- 
» Royal. » 

Le Cardinal parut ebranle; mais, comme 
tous les esprits ruses , il se persuadait diffi- 
cilement qu'on lui dit la verite : il demanda 
plus de details. Trop honnete homme pour 
trahir les secrets du Coadjuteur et de la 
Palatine, le due de La Rochefoucault refusa 
de specifier aucune chose; et ne croyant pas 
encore le danger aussi pressant , Mazarin ne 
put se determiner k conclure. Vainement le 
due, au moment de sortir, lui repeta qu'il 
etait perdu sans ressource, s'il le laissait des- 
cendre Pescalier ; le Cardinal le conduisit jus- 
qu'au bas, une Ian tern e sourde a la main, et 
lui dit adieu en riant. 

En sortant du Palais-Royal , le due de La 
Rochefoucault se vendit ehez la princesse pa- 
latine, et signa, au nom de la duchesse de 
Longueville et au sien , le traits avec le 
Coadjuteur. Le due de Beaufort le signa * en 

1 Pour obtenir la signature du due de Beaufort , il fal- 
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meme temps ; et enfin le due cTOrleans , qui , 
depuis trois jours , en portait le double dans 
sa poche, se laissa aussi * arracher sa signa- 
ture. 

Les delais accordes par le premier president 
etant alors ecoules, il insista pourobtenir une 
audience qu'il fallut bien lui accorder. De 
grands efforts avaient ete tentes auprfes de lui, 
pour Fengager a attenuer Feffet de sa demar- 
che par la moderation de son Ian gage ; mais 

lut lui cacber le mariage convenu entire le prince de 
Conti et mademoiselle de Chev reuse, parce que madame 
de Montbazon, jalouse de mademoiselle de Chevreuse, 
n'eut jamais consenti a cette alliance. Le due de Ne- 
mours , en lisant l'original du traite au due de Beaufort, 
passa Farticle relatif a ce mariage ; ce fut une des causes 
de la haine des. deux beaux-freres, et de la mort du due 
de Nemours. (Voir le troisieme volume, cbapitfe der- 
nier.) 

1 Le sieur Caumartin , secretaire du Coadjuteur , en 
qui le due d'Orleans prenait confiance , ayant trouv£ le 
moment favorable , comme le prince passait entre deux 
portes , lui mit une plume entre les mains , s'agenouilla 
devant lui ; « Gaston signa sur les epaules de Caumartin , 
» disait madame de Cbevreuse , comme il aurait sign£ la 
» eedule du sabbat s'ileut craint d'etre surpris par son bon 
» ange. » 
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aucune consideration ne pouvait determiner 
Matbieu Mole a se relacher de, ce qu'il croyait 
etre son devoir. Introduit * dans le cabinet 
de la Reine en presence de Leilrs Majestes 
et detoute la cour, il porta la parole en ces 
termes : 

f « Sire, '■.*■■ 

» Votre Majeste est informee sans doute de 
» Fetat present des affaires de son royaume , 

* etat si different de ce qifil etait naguere. 
» Nous avons vu pcirdre en Catalogne, eo 
» Italic, des conqufetes que nous regardtons 
», comme le propre domaine de Votre Ma- 
» jeste, et qui avaient coute tant de sang et 
» des sommes immenses. Les ennemis opt eu 
» m£me la hardiesse de mettre le pied dans 
» le -royaume et d 7 y prendre des places a la 
)i vue de Tarmee francaise. Tous ces desastres 

* sont arrives depuis le 18 Janvier de Tannee 
» demise, jour fatal et malheureux auquel 
» on fit arreter deux grands princes du sang 
>> royal et le gouverneur de Normandie. Nous 

* 23 Janvier. 
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* avons trop ressenti depuis les eflets de ces 
» mauvais conseils et de cette infortunee po«r 
» litique! 

» Nous avions etabli la force et le saint de 
» FEtat dans la regence par nous commise 
» a notre vertueuse Reine , mere de la sacree 
» personne de Votre Majeste , assistee de M. le 
)> due d'Orleans et de M. le Prince ; ce lien 
» eternel ne se devait jamais rompre; d&s 
» qu'il a ete separe , toutes sortes de malheurs 
» nous sont advenus. 

» Nous croyions qu 7 il v iendrait dans Fesprit 
» des auteurs de ce conseil que , pour en faire 
)> cesser les suites funestes, il n 7 y avait point 
» d 1 autre moyen que de rend re la ltberte 
» aux princes ; mais quand on esperait ce bon~ 
» heur, on a ete/ etonne d'apprendre quHls 
» etaient traduits et transferes dans une 
» nouvelle prison , dans un lieu ou leur Tie 
» est en danger; oui, Madame, je le dis 
» encore, dans un lieu ou leur vie est en 
» danger ! 

» (Test le sujet, Madame, des tres-humbles 
m remontrances de cette compagnie, qui doit 
» veiller que la repablique ne re^oive aucun 
n dommage. Elle s'est tenue long-temps dans 

TOME II. 
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)> le silence par respect : elle Fa rompu quand 
» il eut £te criminel de le conserver davan- 
» tage. Que si Votre Majeste avait frappe un 
» coup d'autorite sur un simple conseiller du 
» Parlement, nous serions obliges d'y em- 
» ployer nos suffrages; a plus forte raison, 
» quandil s^agit des princes du sang qui sont , 
» des le berceau , conseillers nes de cette 
» compagnie , qui sont enfans de la maison , 
» les plus fermes etais de la monarchic , les 
» membres les plus nobles et les plus hono— 
» rabies de cet Etat. Tant de conqufetes ? tant 
» dictions si celebres et dignes de rimmor— 
» talite, vous parlent en leur faveur! Que" si 
» leur infortune ne finit pas bientdt , les pier- 
» res qui les tiennent renfermes crieront si 
» haut, que les passans les entendront et por- 
» teront leurs voix plain tives par toute la 
» France. La douleur des bons Fran5ais.se 
» reveillera et les poussera a des entreprises 
yy hardies, dont il est a craindre que le contre- 
» coup ne retombe sur vos Majestes. 

» Dans un peril si grand et si pressant , 
» nous supplions Votre Majeste de nous per- 
» mettre de lui dire avec tout le respect a 
» nous possible , que si elle n'y donne ordre 
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* promptement , la fidelite que nous devons 
» a la conservation de TEtat et au service du 
» Roi , nous contraindront d'y mettre nous- 
i> memes la main , et d'y employer toutes nos 
» forces pour empecher la ruine de la cou- 
i> roune. » 

En ecoutant cette harangue, le jeune 
Louis XIV fremissait de colfere; il s'approcha 
de sa mere et lui dit a Foreille « que ? si elle le 
» voulait permettre, il imposerait silence au 
» premier president et le chasserait de sa pre- 
» sence. » Anne d^Autriche contint cet em- 
portement, et, aprfes en avoir delibere da^s 
son conseil, elle reconnut la necessite de 
donner satisfaction au Parlement et de s'ac- 
commoder avecle prince de Conde. Le mare- 
chal de Grammont ' , charge des instructions 
du ministre, partit aussitdt pour le HAvre-de- 
Gr&ce , et Pavocat-general Talon fat autorise 
a annoncer a la compagnie « qu'aussitdt que 

1 Antoine de Grammont, n£ en i6o4> mort en 1678. 
II eut de Marguerite de Chivr£ , Armand de Grammont , 
fameux a la cour de Louis XIV sous le nom de comte 
deGuiche, etHenriette de Grammont, marine a Alexandre 
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» la duchesse de Longueville et M. de Tu«* 
d renne auraient pose les armes , les princes 
» seraient mis en liberie, et une amnistie 
» pleine et entiere accordee a tous ceux qui 
» s'etaient declares pour leur parti. » 

II semblait que ces concessions dussent de- 
sarmer le Parlement, mais les anciens et les 
nouveaux Frondeurs reimjs contre le ministre 
avaient conjure w ruine , et se montraient dis- 
poses a pousser leur victoire. Une imprudence 
du cardinal Mazarin irrita encore leur res- 
sentiment , et precipita la catastrophe. 

On s'entretenajt au Palais-Royal , en pre- 
sence de la Reine et du due d'Orleaqs, de la 
revolution d' Angleterre , et chacun blAmait 
Charles I er d'avoir sacrifie le vicorote de Strat- 
ford. Mazarin, se melant a la conversation, 
soutint « que si ses ennemis parvenaieqt h le 
» traiter cQprnie Favait ete le vice-roi d'lr- 
)> lande , les affaires ne pouvaient jnapquer 
» de suivre bientdt en France le meme train 
» qu'en Angleterre : il ajouta des comparai- 



4e Canouville, marquis de Raffetot. Le chevalier de Gram- 
mont, dont nous avons les Memoires ecrits par Hamilton, 
4tait frere du marechal due de Grammont. 
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» sonsodieuses entre Cromwel etleCoadju- 
j> teur, la Chambredes communes de Lou- 
» dres et le parlement deParis. * Le due d^Or- 
leans se recria contre cette injustice: * Les 
i> magistrate du parlement de Paris etaient, 
» disait-il, tous gens de bien •% qui, pour s'dpr 
» poser aux desseins du ministere , n'en res- 
» tdient pas moins iideles k la royaute et 
» attaches aux interets de la France. » 

La Reine prit alovs la defense du Cardinal , 
et s'expliqua avectant d'amertume et de vio- 
lence contre* ceux qui contrariaient sa poli- 
tique, que le due d'Orl^ans se crut person- 
nellement menace et se Mta de sortir du 
Palais-Royal, bien decide a ne plus y revenir. 
Le Coadjuteur encouragea fort cette resolu- 
tion , et comprenant le parti qu'il pouvait tirer 
de ce qui s'etait passe au Palais-Royal , il ne 
manqua pa» d r en faire le lendemain jm rap- 
port exact an Parlement. Une temp&tefurieuse 
s'eleva aussitot parmi les conseillers des en- 
quetes; tous s'ecrierent quMl fallait venger 

1 .... « Senatores viros bonos esse, qui tantum devii a 
• sensu aulico , bono publico attendebant. » 

Benj. Prioli Historic 
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Phonneur de la compagnie, et obligeant le 
premier president a ouvrir la deliberation, 
uri grand nombre proposaient de decreter de 
prise de corps le cardinal Mazarin ; les plus 
moderes opinaient a faire des remontrances 
pour supplier la Reine de Peloigner de sa 
personne et de la cour. 

La discussion ay ant ete continuee au len- 
demain, les gens du Roi, mandes au Palais- 
Royal par la Reine , furent charges de de- 
savouer, au npm de Sa Majeste , « les propos 
)> faussement imputes au cardinal Mazarin 
» par le coadjuteiir de Paris y mechant et per- 
)> nicieux esprit qui en avait mend dans son 
» rapport au Parlement. » Sans s'emouvoir 
d\me si violente attaque , Gondi repeta 
dans les memes termes ce qu'il avait avance la 
veille , s^en remettant au temoignage de M. le 
due d'Orleans, present a la seance, pour con- 
firmer ou dementir la verite de son recit- 
Gaston ne desavoua pas le Coacjjuteur, et 
revenant sur ce qui s'etait passe depuis le 
commencement de la regence , « il accusa le 
w cardinal Mazarin de loutes les mesures vio- 
» lentes et despotiques pour lesquelles on 
» avait quelquefois surpris ou arrache son 
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consentement, et declara que, nonobstant \e 

> respect et Paffection qifil conservait a la 
» Reine, il ne rentrerait plus au Palais-Royal 
» tant qu'il serait expose a y rencontrer un 

> ministre per vers , qui empoisonnait l'esprit 
) du jeune Roi d 7 une detestable politique , 

> et osait calomnier les meilleurs serviteurs de 

> PEtat. » 

Ce discours fut accueilli par de vives accla- 
mations, et, malgre les efforts du premier 
president pour rompre la deliberation, un 
arret % rendu a une grande majorite , porta 
<c que Sa Majeste serait suppliee d'eloigner le 
» cardinal Mazarin de sa personne et de ses 
» conseils. » La haine generale se reveilla alors 
plus violente; le peuple alluma des feux de 
joie dans les rues ; les courtisans se portfcrent 
en foule chez les chefs du parti triomphant , et 
le soir m&me on compta trois cents voitures 
a la porte du Coadjuteur. 

La noblesse, toujoursjalouse dela magistra- 
ture, voyait cependant avec depit que le 
parlement de Paris dispos4t a son gre du sort 
de TEtat. Pour nepas rester etrangers au mou- 

* 7 fevrier. 
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Vementdes affaires, plusieurs seigneure et gen- 
tilshommes serviteurs de la maison de Conde 
se reunirent chez le due de Nemours : comme 
Vannee precedente, ils signerent uh acte d'al- 
liance ', ecrivirent dans les provincesxles lettres 
circulaires , et , en pen de jours > leur nombre 
s?eleva jusqu'a cinq cents. Cette assemblee, 
cause prochaine de desunion , augment a 
d^bordla puissance du parti, et rendit toute 
resistance dans Paris impossible a la .Heine et 
a son ministre. Stir d'autres points de laErance 
il& conservaient cependant des resource*; les 
negociations du cardinal Mazarin avaient at- 
tache aux interets de la cour les dues d'Eper- 
noh , de Mercoeur, les marechaux dii Plessis- 
Praslitt.et de, La Serte, le marquis d 1 Hoc- 
quinoourt , le comte de Palluau, le comte 
de Broglie et d'autres seigneurs qtii Avaient 
des troupe9;SOus leurs ordres. La plxrpart des 
places fortes de la fxontiere etaient con fie es 
aut ajnis parCiculiers du Cardinal y et les ipfin- 
desy enfermes au Havre^de-finAce, lui offraient 
encode leur ami tie et leur alliande centre les 
Frandeurs* . « , , -.;' 



* Voir la page 55 de ee volume. 



i i *ii ." ' 
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Determihes a ne ceder qu^apres avoir epuise 
tons les moyens de defense, Anne d\Autri~ 
che et le cardinal Mazarin convinrent alors , 
en secret , que le Cardinal quitterait Paris 
et irait se Jeter dans le Havre-de-Gr£ce 
avec les troupes qu 7 il pourrait reunir ; que la 
Heine, restee au Palais-Royal, ferait en sorte 
d'obtenir une entrevue avecle due d'Orleans , 
et de reprendre sur ce pririce son ancien a9^ 
cendant. Si cependant il demeurait inflexi- 
ble , la Reine devait s^echapper avec ses- deux 
f ils 7 rejoindre son ministre aii HAvre , et trai- 
ter avec le prince de Gonde aux conditio^ 
que celui-ci roudrait imposer : ^certaine au 
moins , Ji ce prix , de se venger du Parie- 
ment. ,,.-,*.. ' • < 

Peu de jours ayant suffi pour preparer lVxe- 
cution de ce projet, le Cardinal * prit conge 
de la Reing en presence de la coiir. « Puisqlie 
» tout le monde cotajttrait' sa ruirie , mfiime 
» M. le due d'Orleans, iliie croj^ait plus pouvoir 
» servir utilement Sa Majeste, et la suppliait 
» de lui permettre de se retirer : en quelque 
» lieu qu'il allat il n^oublierait jamais les obit 

* 7 fevrier. ' 
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aucjiine consideration ne pouvait determiner 
Matbieu Mole a se rel&cher de, ce qu'il croy ait 
etre son devoir. Introdnit * dans le cabinet 
de la Reine en presence de Leurs Majestes 
et de toute la coin*, il porta la parole en ces 
termes : ' 

• i j * - - 

/ 

'-• « Sire, 

» Votre Majeste est informee sans doute de 
» Tetat present des affaires de son royaume , 
* etat si different de ce qu'il etait naguere. 
» Nous avons vu perdre en Catalogne, en 
» Italic, des conqufetes que nous regardions 
», comme le propre dotnaine de Votre Ma- 
tt jeste, et qui avaient coute taut de sang et 
)>, des sommes immenses. Les en n em is opt eu 
>> nj&uae la hardiesse de mettre le pied dans 
» le -royaume et d 7 y prendre des pfaces a la 
)i vue de Tarmee francaise. Tons ces desastres 
» sont arrives depuis le 18 Janvier de Fannee 
» dernifcre, jour 51 fatal et malheureux auquel 
» on fit arreter deux grands princes du sang 
» royal et le gouverneur de Normandie. Nous 

* 23 Janvier. 
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* avons trop ressenti depuis les effets de ces 
» mauvais conseils et de cette infortun£e po* 
» litique! 

)> Nous avions etabli la force et le salut de 
» FEtat dans la regence par nous commise 
)> a notre vertueuse Reine , mere de la sacree 
» personne de Votre Majeste, assistee de M. le 
» due d'Orleans et de M. le Prince ; ce lien 
)> eternel ne se devait jamais rompre; dfes 
» qu'il a ete separe , toutes sortes de malheurs 
» nous sont advenus. 

» Nous croyions qu'il v iendrait dans r esprit 
» des auteurs de ce conseil que , pour en faire 
)> cesser les suites funestes , il n ' y avait point 
n d'autre moyen que de rendre la liberte 
)> aux princes ; mais quand on esperait ce bon- 
m heur, on a ete/ e tonne d'apprendre quails 
» etaient traduits et transferee dans une 
» nouvelle prison , dans un lieu ou leur Tie 
» est en danger; oui, Madame , je le dis 
» encore, dans un lieu ou leur vie est en 
» danger ! 

» Cest le sujet, Madame, des tres-humbles 
h remontrances de cette compagnie, qui doit 
» veiller que la republique ne re^oive aucun 
n domraage. Elle s'est tenue long-temps dans 

TOMB II. 
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ment elles lui represent erent « que le depart 
)> du Aoi etait la perte de tout le parti > que 
» pour Tempecher il etait urgent ^investir le 
» Palais-Royal , de faire garder Jes portes de 
v la ville. » Ges ordres epouvantaient le due , 
et il ne consentit point k les dontier; mais il 
trouVa boti qtie sa femme en prit la respoa- 
sabilite ; cette princesse , en ce moment cou*- 
chee aupres de son epoux, fterivit fcur son 
oreiller : 

w II est ordonne a M. le Coadjuteur de faire 
» prendre les armes i et d'emp&cher que les 
n creatures du cardinal Mazarin , condamne 
» par le Parlement, ne fassent sortir le Roi 
» de Paris. 

)> Marguerite de Lorraine. >> 

Le Goadjtateur, ne pouvant obtenir d*autres 
creances^ sortit avec mademoiselle de Che- 
vreuse \ qui alia sur-le-cfaamp reveiller le due 
de Beaufort et le due de Nemours : oes princes 

1 Madame cria a mademoiselle de Che vreuse , comme 
elle fermait la porte : « Je te prie , ma chere niece , que 
» le Coadjuteur fasse ce qu'il faut ; je lui r£ponds demain 
» de Monsieur, quoi qu'il dise en t?e moment. » 
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mont&rent a cheval avec leurs gentilshommes, 
et se port&rent aux environs da Palais-Royal. 
Le Coadjuteur, de son v cote , fit avertir les co- 
lonels des quartiers ; la caisse battit dans 
toutes les rues; en peu d'instans, les bour- 
geois prirent les armes et se rendirent aux 
posies ou ils avaient coutume de se retmir 
lord des emeutes* Des corps~de -garde nom- 
breax fat ent places aux pontes Richelieu et 
Samt-Honor^ et dans la cour meme du Palais- 
Royal. 

Informee de ces motive mens , la Reine 
manda pr&s de sa personne le due d'Eper- 
non , colonel -general de Finfanterie , et 
les autres seigneurs sur lesquels elle croyait 
potivoir compter. Ni d'Epernon, ni aucun 
autre ne se rendit a son appel ; les officfers 
mime de sa maison la trahirent; le mar- 
quis de Montglat , grand - maitre de la 
garde-robe , fit donner avis au Luxembourg 
que le Roi avait commande, avant de se 
coucher, qu'on latss&t des bottes dans sa 
chaiftbre. 

La fuite etant alors impossible, Anne d'Au- 
triche se h&ta de se deshabiller i et fit remettre 
au lit le jeutie Roi , deja pret & monter a che- 
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val. Elle attendit ensuite avec une doulou- 

reuse auxiete ce que produirait le 'tumulte 

toujours croissant. Les nouvelles qui lui par- 

venaient de m omens en momens redou- 

blaient ses angoisses; elle entendait les cris 

forcenes de la multitude et voyait passer in- 

cessamment sous ses fenetres des groupes 

nombreu;* de seigneurs j .elle craignait qu'on 

ne voulut Tenfermer au Val-de-^Gr^ce et la 

separer du Roi. Cependant son courage ne 

Fabandonnant pas, elle fit ouvrir toutes les 

partes, et ordonna qu'on laiss&t entrer les 

bourgeois qui gardaient les issues du palais. 

Ces bonnes gens penetre^rent. avec une timi- 

dite respectueu^e dans Finterieur de la de- 

meure royale. Anne d'Autriche les accueillit 

avec affabilite ,- « protesta qu'elle se croyait en 

» surete au milieu dW; qu'elle n'avait ja- 

» mais eu Fintention de. les quitter; que, 

» si elle etait hors de Paris, elle se haterait 

» d'y revenir. Des malveillans les avaient 

» alarmes sans sujet ; et , pour les rassurer , 

» elle voulut leur faire voir le Roi. » S'ap- 

prochant alors du berceau royal, suivie d'au- 

tant de gens que la chambre en pouvait con- 

tenir, elle souleya les rideaux, et approcha 
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une bougie du visage de son fils. II etait beau 
comme un ange, et dorm ait d'un sommeil 
paisible. Les bourgeois , touches de respect et 
d'amour, le contempl&rent en silence , puis se 
retirerent doucement en le comblant de be- 
nedictions. 

La Reine re tint aupres d^ell^ Pofficier du 
poste; il se noipmait du Laurier, et avait 
ete laquais d'un maitre-d'hotel ordinaire du 
Roi. A ce titre il se croyait un peu de la cour 
et se faisait respecter de ses camarades. 
Anne d'Autriche passa le reste de la nuit 
aupres du lit de Louis XIV, sans autre protec- 
teur que le sieur du Laurier. Le jour arriva 
enfin , et elle put se livrer sans contrainte a 
la douleur : seule consolation qui lui restat 
alors a esperer. « 

De son cote , le Coadjuteur , dont les ordres 
avaient dirige les mouvemens de la nuit , n'e- 
tait pas sans inquietude ; il sentait que fc'&ait 
une impardonnable audace d 1 avoir porte at<- 
teinte a la liberte de la Reine, et redoutait 
Tindignation des magistrats, quand ils ap- 
prendraient cet outrage fait a la Majeste roy ale . 
Loin de compter sur 1'appui du due d'Or- 
leans , il s'attendait a en etre abandonne , si le 
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danger deveriait press ant ; Gaston , pour s'en 
menager les moyens , avait expressement 
defendu qu'on entr&t dans ses appartemens 
avant neuf heures du npatin. Informe ce- 
pehdant que la douleur des bons citoyens 
restait muette , il n'hesita plus a se declarer 
et sortil du Luxembourg pour se rendre 
au Parlement. Les applaqdissemens qu*il re-* 
$ut en chemin ayant*acbeve de dissiper ses 
craintgs , il entra resolument dans la grand'- 
Chambre, et dit en prenant sa place « qu'il ' 
m avait confere la veille avec le garde~<des«* 
» sceaux ; que les lettres de cachet pour 
» la liberte des princes etaient exp^diees et 
n partiraient le matin meme. » 
< Le premier president etait occupe a rendre 
la justice aux particuliers avec soli $ang-froid 
ordinaire. « Mais le visage et les manieres de 
a Mathieu Mole montraient qu'il avait dans 
» 1'epprit de plus grandes pen sees. La tris- 
» tease parai&sait dans ses yeux , cette sorte 
d de tristesse qui touche et qui emeut , parce 
n quelle n 1 a rien de Pabattement \ » II leva 
les yeux an del, apres avoir entendu le due 

* Memo ires du cardinal de Reii, 
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cPOrleans , et lui repondit avec un pro- 
fond soupir : « M. le Prince est en liberte, 
» et le Roi, le Roi notre maitre est prison- 



» nier ! » 
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Les princes spnt mis en liberie par le cardinal Mazarin 
lui-m6me. — lis reviennent a Paris triomphans. — 
Grande puissance de la maison de Conde\ — Querelies 
de la noblesse et du Parlement. — M. le Prince m£- 
contente les deux partis. — II negocie avec la Reine. 
Elle le trompe, et se reconcilie avec les Frondeurs 
pour le perdre. — Dangers et fuite de M. le Prince. — 
D^bats dans le Parlement. — M. le Prince revient a 
Paris. — II se prepare a la guerre civile. — Le Goad- 
juteur lui dispute le pav6 ; ils sont pres d'en venir 
aux mains dans les salles du Palais. — Depart de 
M. le Prince pour la Guyenne. 

Du 12 fevrier au i er septembre i65f . 

Le cardinal Mazarin s'eloignait a petites 
journees, escorte par trois cents chevaux sous 
la conduite du comte de Palluau. Plusieurs 
seigneurs de la cour, sortis de Paris apres lui , 
lejoignirent par diverses routes. Ils annon- 
caient la prochaine arrivee de la Reine , et 
racontaient, en les exagerant, les perils quails 
venaient de courir. Les uns avaient ete pour- 
suivis par les gardes du due d'Orleans E , les 

1 Jactare omnes adit a in egressu pericula , a plumbea 
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autres s'etaient fait jour, Pepee a la main , a 
travers une populace furieuse. Tous se mon- 
traient impatiens de braver de nouveaux dan- 
gers pour le service de leur patron, et juraient 
de demeqrer invariablement attaches a sa for- 
tune. 

Bientdt les nouvelles de Paris abattirenf 
cette chaleur. Les courtisans, informes que 1* 
Reine etait prisonniere au Palais-Royal et les 
Frondeurs tout-puissans , laissferept pour la 
plupart le Cardinal continuer sa route. Ceux 
qui Faccompagn&rent encore , loin de Fobse- 
der comirie auparavant de leurs soins empres- 
ses, ne Tapprochaient plus qu'avec un visage 
chagrin etle reproche a la bouche '.Lessoldats, 
a Fexemple de leurs chefs , perdant tout res- 

ex cedibus Aurelianis grandinatione. « Pane, aiebant, 

• excussifuimus ah equis , et Mazarini per opprobrium 

» vocitati. » Roncherolles capite fasciato , in conspectu 

crebro Mazarini, mane et vespcre, etsi nullum erat vul- 

nus , tamen illud nullum solliclte curare, ostentui glo- 

rioso. 

Ben/. Prioli Historia. 

1 Ad tertiam metationem cult us in Mazarinum obso- 
lescere ; perrumpi non intrari ejus cubiculum ; tumultua- 
riemensa adsidere; rapere non sumerecibos , garrire, ac 
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pect pour le ministre tombe, n'observ^ient 
aucune discipline , pillaiept les fernaes sur. leur 
passage y et menacaient d'abandonner leurs 
drapeaux, 

Heduit a cette extreroite, Mazarin ne de- 
sespera pas de sa fortune et pressa sa mar- 
chs vers le Havr§. II coraptait $e presenter 
aux princes comme arbitre de leur liberte, 
resserrer leurs liens s'ik meprisaient sop al- 
litpce, et sfenfermer dans la place, pott? s'y 
defeadre contre tons sqs ejmemis , en atten- 
dant |e$ qbanc^ de Pavenir. La defectiQn 
inattQndne du si§ur d$ Bar, gouverpew 4u 
Havre pour la dpchesse d'AigqiUon, mH up 
obstacle ins urmon table a VexecuUon 4e ce 
dessein. 

Quand le Cardinal arriva avec son escorte 
aux portes de la ville , de Bar lui signifia qu^il 
etait pret a rendre a la Heine les prisoi^niers 
quelle lui avait confies, mais qu^l ne Jaisse- 

se muiuo interpelkai , qui antea humilissimi asstmtato- 
res. Eques iascwire et in oblatos greges et armentagras- 
sari. Neustriidc pecore abacto ad Mazarinum querelas 
deferre. Hcec turn prcecipua virt 'cura , quireddiraptaju- 
hebat ; maligne parcbatur. 

Ben/. Prioli Historian 
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rait pas entrer un homme arme dans la cita- 
delle, saps les ordres de madame d'Aiguillon. 
Vaineraent Mazarin recoarut aux prieres et 
aux menaees , de Bar fut inflexible , et pen- 
dant qu'ils contestaient ensemble, on apprit 
que la due de La Roobefoucault , MM. Arnault 
et La Vrilli&re, porteurs des arrets du parle- 
nient de Paris , allaient arriver sous deux 
heures. II ne restait plus alors aucun moyen 
de prolonger la detention des princes : vou- 
lant au moins se menager aupres d'eux le 
merhe de leur annoncer une bonne nouvelle , 
le Cardinal consentit a se siparer de son es- 
eorte et entra seul dans le chateau. 

Introduit aupres des princes , il leur 
amion^a qu'ils etaient libres, les exhorta a 
oublier ce qu'ils avaient souffert , et sollicita 
pour lui-mdme leur protection et leurs bontes. 
Le prince de Cond6 repondit « qu'il etait re- 
» connaissant que la Reine eut bien voulu lui 
» rendre justice, qu'il la servirait fidelement 
» ainsi qu'il Favait toujours fait et ne garde- 
» rait aucun ressentiment du passe. >» II de- 
manda ensuite a diner , fit asseoir le Cardinal 
pr&s de lui, but civilement a sa sante et Pen* 
tretint de choses indiflerentes pendant le re- 
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pas. Le prince de Conti et le due de Longue- 
ville, plus presses d'abreger les complimens, 
sortirent de la citadelle en se levant de table, 
mont&rent dans un carrosse qui leur avail ete 
prepare et partirent en h&te pour Paris. 

Reste seul avec le prince de Conde , Mazarin 
n'epargna rien pour le convaincre qu'il etait 
dans ses interets de s'unir intimement a la 
Reine; il lui repeta les argumens de Lenet 
et du due de La Rocbefoucault , <c sur Putilite 
» reciproque d'une alliance contre les Fron- 
» deurs ; parti dont les maxime& republicai- 
» nes menacaient Pautorit6 royale et la legi- 
» time influence des grands de FEtat. w M. le 
Prince le laissa parter long-temps, mais ne 
repondit pas une parole. II sortit ensuite dela 
chambre, et descendit Fescalier sans paraitre 
meme remarquer les profonds saluts du Car- 
dinal. Sa voiture roula rapidement dans les 
rues du Havre , au bruit des acclamations du 
peuple et des salves d'artillerie , et suivit la 
route de Paris. 

Mazarin rentra dans la citadelle, fort en 
peine du parti qu'il devait prendre. II n'avait 
ni argent ni equipage, et les nouvelles qu'il *e- 
cevait de Paris d'heure en heure le pressaient 
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de quitter la France. Apres sa sortie du H&vre , 
il se presenta devant diverses places, dont les 
gouverneurs ne se montrferent pas plus dis- 
poses que le sieur de Bar a braver , pour le 
servir, les arrets du Parlement. II trouva enfin 
un meilleur accueil a Sedan , ou Fabert ' le 
recut comme un ancien ami. et lui donna 
des secours, payes depuis du b&ton de mare- 
chad de France. 

Pendant ce temps, les princes continuaient 
leur route vers Paris. A quatre lieues du H&vre 
ils rencontrerent le due de La Rochefoucault , 
qui les informa plus en detail qu'ils ne Pa- 
vaient ete j usqu'alors dePetat de leurs atfaires. 
lie lendemain ils arriverent a Rouen , ou le 
due de Longueville fit son entree comme gou- 
verneur de la province. Dans les campagnes 
un concours prodigieux de peuple se rassem- 
blait sur leur route , et temoignait autant de 
joie de leur delivrance , qu'il en avait temoi- 

1 Abraham de Fabert, marquis d'Eslernay, n6 a Melz 
en 1599 , marechal de France en i658 , mort a Sedan en 
1662.Il etait fils d" Abraham Fabert, matt re ^chevin de 
la ville de Metz , et imprimeur celebre. Le marechal Fa- 
bert ne iaissa qu'un filstu6, a dix-huit ans, au stege de 
Candie , colonel du regiment de Lorraine. 
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gn6 xle leur emprisonnement. Le due (TOr- 
leans fut au-devant d'eux jusqu'a Saint-Denis , 
menant dans son carrosse le due de Beaufort 
-et le Coadjuteur '. Les princes exprimferent 
leur u Reconnaissance pour Son Altesse royale 
» avec de grandes marques d'affection et de 
» respect, protestant de demeurer invaria- 
*» blement unis a ses inter 6ts. » lis embras- 
s&rent aussi le due de Beaufort et le Coadju- 
teur sans parartre se souvenir de leurs ancien- 
nes inimities. 

Arrive a la porte Saint-Denis , le prince de 
Conde donna cinquante pistoles aux bour<~ 
geois qui la gardaient* II distribua tout pe 
qu 1 il avait sur lui d 1 argent, de bagues, de 
bijoux. II ne lui restait plus que son ep£e; il 
la donna a un jeune officief qui la regardait 
a vide men t , lui disant avec bonte : «c Mon 
» ami, je souhaite quelle vous fasse marechal 
» de France. » 

,La foule des courtisans attendait les princes 
au Palais-Royal; Anne d'Autriche, dans son 
lit, fort abattue, ne leur dit que peu de pa- 
roles. En la quittant , ils aUerent visiter la prin- 

* 1 4 fevrier i65i. 
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cesse palatine et le due de Nemours , qu'une 
indisposition avail re ten a chez lui ; le soif ils 
soup&rent au Luxembourg , et celebrerent leur 
triomphe par les eclats d'une joie bruyante 
qui se prolongea fort avant dans la nuit. Le 
lendemain , ils remercierent le Parlement et 
recurent les felicitations de Fassemblee et de 
la noblesse. 

Quelques jours aprfes, la princesse de Condi 
arriva de Montrond , et la duchesse de Loft- 
gueville de Stenay. La princesse douaifi&re 
manquait a cette heureuse reunion de fa- 
luillfc. Elle avait succombe ' k ses infirmit^s et 
i ses chagrins. Au moment de quitter la vie > 
elle pleurait la prison des princes ses fils, mais 
plus atnferement encore les egareftiens de sa 
fille , la duchesse de Longueville. « Ma cb&re 
» amie , dit-elle a la comtesse de Brienne sa 
» parent e, qui Passistait dans son agonie, 

* mandez a cette pauvre miserable -, qui est a 

* Stenay , Tetat ou vous me voyez , et quelle 
i> apprenne a mourir. » La misericorde di- 

' fille mourut, le a octobre i65o , au chateau de 
GhtUifioii-sur-L.oing , entre les bras de la duchesse de 
Chitilioti. 
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vine exau$a les vceux d'une mhre ipalheu- 
reuse : la mort edifiante del* duchesse de 
Longueville couronna trente ans plus tard 
un long repentir. 

La maison de ■ Conde avait alors atteint le 
plus haut degre de puissance. Le cardinal 
Mazarin etait proscrit; la Heine prisonniere; 
la noblesse jouissait chi triomphe de son il- 
lustre chef comme du sien propre, et le 
Parlement semblait attache; pour to u jours aux 
inter&ts qu'il venait de servir. Tant de gloire , 
tant de force et de si justes ressentimens , pou- 
vaient porter le jeune heros a des resolutions 
extremes. Quelques-uns de ses amis osaient 
lui conseiller d'usurper Fautorite souveraine. 
DVutres, plus moderes , le pressaient de ren- 
fermer la Reine au Valr-de-Grace et.de. s'em- 
parer de la regence. Ces entreprises eussent 
peut-etre rencontre peu ^obstacles. Les eve- 
nemens ne repondirent pas cependant a Pat- 
tente generale, et cette toute-puissance s'e- 
vanouit bientdt comme un fan tome. 

Les historiens contemporains accusent 
M. le Prince d'avoir en cette occassion manque 
a sa fortune; mais Tautorite qu'il ne sut pas 
conserver , ne devait-elle pas necessairement 
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se briser en ses mains? Etait-il possible alors 
cPaccbrder entre eux les grands seigneurs et 
les magistrats, la noblesse et la bourgeoisie? 
Unis un moment par une haine commune, ces 
partis- se separerent aprfes la victoire, et le 
cardinal Mazarin eut a peine quitte la France, 
qu'ils faisaient eclater leurs anciennes inani- 
ties. 

La noblesse, qui, dans les premiers jours 
de fevrier *, s'etait reunie chez le due de 
Nemours, ne se separa pas et devint plus 
nombreuse quand elle eut obtenu la liberte 
des princes. Aucune maison particulifcre ne 
se trouvant assez vaste, elle se transporta au 
1 convent des Cordeliers , et s*y forma en as- 
semblee regulifere. Huit cents princes, dues 
et gentilshommes , chefs des maisons les 
plus considerables de France, assistaient a 
ces seances. On s'y plaignait « des desor- 
)> dres de TEtat, des violences et oppres- 
» sions exercees depuis plusieurs siecles au 
i> prejudice des franchises , droits et immuni- 
» tes des gentilshommes. » La confiance de 
Passemblee augmentant avec ses forces, elle 

• Voir la page 3i8 de ce volume. 

TOMR II 22 
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s'ingera bientot de reformer les lois 1 , et an- 
nonca le projet de retablir Fancienne consti- 
tution du royaume. 

■ II resulte evidemment des proces-verbaux de Tas- 
semblee de la noblesse , et des nombreux pamphlets pu- 
blics alors dans son interdt , que le parti aristocratique 
avait des principes de gouvernement tres-arr£tes ; prin- 
cipes egalement contraires a Fautorit^ absolue des sou- 
verains, et au pouvoir politique de la magistrature. Les 
ecrivains , deTenseurs des grands de FEtat et des ordres 
privileges , attaquent alternativement les ministres et les 
Parlemefys , et ne cessent de se plaindre du renversement 
des anciennes institutions monarcbiques. C'est pour les 
relever qu'ils demandent la convocation des etats-gene- 
raux qui , dans leur systeme , possedent seuls la plenitude 
du pouvoir souverain. Faute d'avoir accords quelqu'at- 
lention a ces ecrits (dont la collection forme, ainsi que 
nous Favons dit, plusieurs centaines de volumes) , on a 
trop souvent rep£t£ que les divers partis qui s'agitaient 
lors des troubles de la Fronde n'avaient ni interest se 
rieux , ni but determine. Cette assertion ne nous parait 
pas plus fondee a l^gard des grands seigneurs qu'a re- 
gard des magistrate. 

Dans un pamphlet intitule le Royaliste au Mazarin, 
on lit : « La puissance des Rois n'a jamais et£ absolue. 
» La clause imperieuse apposee a la fin des ordonnan- 
» ces, car tel est notre plaisir, ne sign i fie autre chose 
* sinon tale est placitum nostrum, tel est notre avis, 
» celui de notre conseil. Le mot car n'est point la comrae 
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De telles pretentions ne pouyaient man- 
quer d'exciter le meeontentement du Parle- 

tenant lieu de raison p£remptoire ; il a 6t& mis en 
usage pour la premiere fois en ±465 y dans une ordon- 
nance somptaaire de Charles V.... II ne se voyait point 
dans les temps anciens qu'un roi-, suivant l'avis d'un 
tas de je ne sais combien de conseillers b&erocly tes , 
se portdta des en trep rises de consequence sans prendre 
l'avis des princes de s6n sang et des grands de son 
Etat.... L'Ktat francais ne condamne pas l'aristocrati*- 
que , il le soumet au monarchique ; mais si ce dernier 
voulait ne deferer en rien a l'aristocratique , c'est-a-dire 
a la conduite des plus proches de la couronne > ou des 
sages etablis par leur participation , il serai t despo* 
tique ou tyrannique, et par consequent il faudrait s'en 
di&faire.... II faut, pour obvier a toute sorte de d£sor- 
dres , que les souverains ne puissent r£gler leur souve- 
rainete* que par la participation essentielle des princes 
et des grands , et qu'ils ne puissent former d'entreprises 
que par la communication du conseil de ceux que la 
» communication du trdne peut faire entrer dans la pos- 
» session d'une raeme auto rite. » 

Dans un autre ecrit intitule le Formulaitt d'Etat, et 
particulierement dirige contre les magistrats , on trouve 
les passages suivans : « Tant de belles actions ont rendu 
» les nobles dignes d'etre appeles les seigneurs des autres ! 
» leur merite les a eleves aux plus bautes cbarges du 
» royaume auxquelles ils ont etc maintenus tandis que 
» le bon ordre a fait subsister la monarcbie francaise. 

22* 
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ment. Deux conseiilers des enquetes^ les sietirs 
le Coq et Pithou, les denoncferent <c comme 

» Aujourd'hui elle est £branlee , et ne rencontrant plus 
» son appui ordinaire pour la soutenir dans "une extre- 
» mit£ si grande , elle ne subsiste plus qu'avec langueur . . . 
» Les ministres ont dte la connaissance du gouvernement 
» aux veritables administrateurs , en faisant tous leurs 
• efforts d'eloigner les nobles du gouvernement ; ils ap- 
» pellent pour les remplacer des personnes de tres-pe- 
» tite naissance et de nul me>ite , xles bourgeois qui sur- 
» passent les courtisans en beaux habits , en belles livrees 
» et en toutes sortes de dissolutions, qui font gloire de 
» paraitre avec plus de galons et de points de gene , plus 
» poudres et plus frises que des fe names, au cours , au 
» bal, a la comedie, dans ces academies ou les cartes et 
» les des sont les livres qu'ils &udient pour apprendre a 
» bien rendre la justice. » 

A tous les desordres de la monarchic le Formulaire 
cTEtat propose pour remede la convocation des etats- 
generaux, qui sont au-dessus des Lois fondamentales, 
lesquelles sont cependant au-dessus des Rois. II developpe 
ainsi sa pensee : 

« La ro yaut£ est distincte du R oi , qui est seulement 
» le corps de la royaute\ Les Rois ne sont que pour gou- 
» verner, c'est-a-dire pour assurer l'execution des lois 
» fondamentales ; done les lois fondamentales sont au- 
» dessus du pouvoir des Rois. 

n Mais les lois fondamentales ne sont portees que pour 
» assurer la conservation de la society , et pour faire sub- 
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n prejudiciables a Pautorite duRoi et a Phon- 
i) neur de la compagnie : insistant sur Pille- 
» galite de toute reunion de la noblesse , at- 
» tendu que Pordre etaitiegalementrepresent6 
» dans le Parlement par les dues et pairs. )> 
M. deLa Galissonniere , maitre des requetes, 
proposa « de declarer lesdits dues et pairs 
» dechus de tous leurs droits comme mem- 
» bres de la compagnie , s'ils continuaient a 
» prendre part aux pr^tendues assemblies de 
» la noblesse. » 

Quelques jours de delai furent cependant 
accordes a Pinstante priere du due d'Orleans , 
qui se chargeait d 1 accommoder Paftaire. Mais 

» sister les Etats. Done on ne peut nier qu'il ne soit a la 
» disposition des Etats de changer les lois fondamentales 
» lorsque la politique faitprejuger quelque notable avan- 
» tage dans le changement , ou que la n£cessit£ oblige 
» de pourvoir a quelque desolation domestique pr&ente 
« ou future. 

» L'autorite" des Etats est done au-dessus de l'autorite 
» du Roi , puisque les Etats peuvent ce que les Rois ne 
» peuvent pas , et qu'ils ont droit d'enfreindre ce que les 
» Rois sont obliges de respecter. N'en disons pas davan- 
» tage, de peur de faire crier les tyranneaux, e'est-a-dire 
» les Mazarins , qui soumettent les lois merae de la reli- 
p gion au pouvoir absolu. » 
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son intervention n'obtint aucun succes; loin 
de consentir a se separer, les gentiWhommes 
envoyferent des citations personnelles aux no- 
bles de la banlieue de Paris pour les sommer 
dese rendre aux Cordeliers. Un d'entreeux, 
le marquis de Rouillac , n'ayant pas defere a 
cette citation , il lui fut signifie « qu'a defaut 
» par lui de se presenter une autre fois , il 
» serait declare roturier et d6chu de* tousles 
* privileges de la noblesse. >* 

Le marquis de Rouillac se plaignit au 
Parlement « de la violence que pretendaient 
» lui faire ceux de son ordre j et reclama lapro- 
» tection d» la compagnie, pour etre conserve 
» en sa qualite de noble. » Sa requete fut ren- 
voyee au procureur-general , et le premier 
president annonca que les Chambres seraient 
incessamment convbquees pour donner arret 
contre Tassemblee des Cordeliers. 

Menacee par le Parlement , la noblesse re- 
clama Fappui du cierge qui tenait alors , dans 
le couvent des Aiigustins , son assemblee quin- 
quenalle pour Fadministration des affaires 
de POrdre. Les prelats se porterent volontiers 
au secours des gentilshommes , et firent cause 
commune avec eux contre la magistrature. 
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Loin de s'effrayer de cette coalition , le Par- 
lement, egalement ennemi des deux ordres pri- 
vilegies, delibera wd'interdire a jamais Fentree 
m des conseils du Roi aux cardinaux etr angers 
*> ou fran^ais, et de supplier la Reine de 
» donner une declaration a cet eff'et. » Cette 
entreprise excita violemment Findignation de 
Fassemblee du clerge. Quatre archevfeques , 
tr.ente eveques et un grand nombre d^utres 
ecclesiastiques , se transportferent au Palais- 
Royal.Georges d r Aubusson ', archevfeque d'Em- 
brun, remontra a la Reine « Finjustice d'eloi- 
» gner du gouvernement , le premier , le plus 
» eclatant , le plus eclaire des ordres de FEtat ; 
»' telle proposition n'avait pas ete faite depuis 
i) le commencement de la monarchic , et 
» elle etait egalement contraire h Fautorit6 
* royale et a Fancienne constitution du 
» royaume. » 

1 Georges d'Aubusson , archev6quc d'Embrun , puis 
ev^que de Metz, ambassadeur de France a Venise ct en 
Espagne, n£ en 1612, mort en 1^97. II <Hait frere de 
Francois d'Aubusson, due de Koannai* , plus eoniiu 
sousle nom de marechal de La Feuilladu, qui lit tfriger 
a ses frais la statue de Louis XIV sur la place des Vic- 
toires. 
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Le Parleraent n'ayant tenu compte de ces 
remontrances ' , les deliberations prirent de 
part et d'autre un caractfere tres-prononce dra- 
iner tume et d'offense. Dans Tassemblee des Au- 
g us tins, Peveque de Comminges reprocha aux 

1 L'avocat- general Talon , charge de porter la pa- 
role , expliquait ainsi les sentimens de sa compagnie 
(i3 mars) : 

« .. .. Quoiqu'il soit veritable qu'aucun de vos sujets ne 
» puisse 6tre elev£ a la dignitc de cardinal , que sur la 
» nomination et la postulation de V. M. 9 en telle sorte 
» qu'ils ont toute Tobligation de leur promotion a V. 
» M., et non pas au Pape qui les oomme; neanmoins 
» auss^ttju'ils sont revelus de ce titre, non-seulement 
» ils croient &tre conseillers , secateurs, assesseurs , coad- 
» juteurs de la puissance pontificate ; mais qui plus est, 
» ils s'imaginent etre une portion de sa substance, et 

» posseder une partie de son autorite 

» Outre plus, cette vanite qu'ils ont de porter la pourpre 
» (qu'ils pensent 6tre la depoiiille de 1'empereur Fr6de- 
» ric , qui leur fut accordde par le pape Innocent IV, 
» dans un concile de Lyon , auquel il fut excommuni£), 
» leur fait croire facilement qu'ils ne sont sujets a V. M. 
» que jusqu'a une certaine concurrence ; ils croient 
» devoir &tre les arbitres de toutes les grandes affaires 
» de la chr&iente* , et pensent 6tre obliges de faire pre- 
» valoir les intercLs et les maximes de Rome a 
» celles cpii regardent Tautorite" royale et la puissance 
» de V. M. 
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magistrats « d'avoir renverse Pancienne cons- 
u titution du royaume, d'aprfes laquelle la 

» Ce que nous disons , Sire, n'est pas une hyperbole , 
» ni un discours cer^brin ; nous Favons vu , en i'annee 
» 1612 , au chapitre g£ne>al des jacobins. Une question 
» s'etant alors presentee touchant la superiority du Pape 
» et du concile (question importante dans les occasions 
» pour resister aux violences et aux entreprises delacour 
.» romaine), deux bacheliers de Sorbonne voulurent dis- 
» puter et faire valoir les piaximes franchises opposees aux 
» propositions transalpines ; mais M. le cardinal du Per- 
» ron s'eleva et imposa le silence aux disputans , empe- 
» chant que le lieu ne demeurat a la verite et aux maximes 

• de la Sorbonne , qui sont conformes a celles de la 
» royaute\ Ainsi , en I'annle 161 4 9 les Etats ayant 6te 
» assembles a Paris , fut faite une proposition dans la 
» Chambre du tiers-etat, pour l'independance de la cou- 
» ronne de V. M., et pour arrSter par loi fondamentale 

• dans FEtat , qu'elle 6tait ind^pendante absolument dc 
» toute autre puissance que de Dieu , qu'il n'y avait au 

» cune auto rite sur la terre qui lui fut superieure dans le 
» temporel , soit pour excommunier les Rois , les d£pos- 
» seder de leurs Etats , ou absoudre leurs sujets du ser- 
» ment de fidelity qu'ils leur doivent ; maisM. le cardinal 
» du Perron s'opposa encore a cette these gendrale, 
» et alia dans les Chambres du tiers-etat pour emp6chcr 
» Texamen de cette proposition qu'il souliutetre proble- 

*> matique 

» Jugez, Madame , si cuux qui mc rqxmscnt etse laissent 
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» France etait un corps compose* de trois 
» membres, Feeclesiastique, la noblesse etle 

» empoisonner de propositions semblables, sont pro- 
» pres au ministere des affaires publiques de l'-Etat? En 
» l'ann£e i63q fut imprime a Paris un livre qui eut pour 
» titre : les Libertis de l*Egiise gallicanc ; un resume de 
» lettres-patentes des Rois , des* arrets desCours souve- 
» raines , et autorites des docteure qui sont favorables 
» pour eonserver la jurisdiction royale contre les entre- 
» prises et les abus de la.cour de Rome. Aussitot ce livre 
» fut censure par une douzaine de prelats, assembles 
» dans un conyenticjile en Fabbaye de Sainte-Gene- 
» vieve, lesquels oserent Pentreprendre parce qu'ils 
» a vaient pour chef un cardinal francais, M. le cardinal 
» de-La Rocbefoucault. 

» £n Fannee ±63$ r le Parlement avait donne arr^t 
» pour *'opp oser a Fentreprise du nonce du Pape , lequel 
» se mettait en possession d'exercer une espece de juris- 
» diction dans le royaume , pour la confection des in- 
» formations des vies et moeurs de ceux qui veulent etre 
» promus aux ev&ches, ety ont £te nommes par V. M. 
» ( lesqueUes informations , par Fordonnance de Blois , 
» art. 1 et 2 , doivent £tre faites par les 6v6ques ou leurs 
» offioiaux); ledit arret n'a pas etc" execute par l'autorite 
» de celui qui etait dans le ministere , lequel a ferme les 
» yeux , et n'a jamais voulu resister a une entreprise de 
» cette qualite. 

» Et to us les grands politiques de ce siecle se sont eton- 
» nos comment nos Rois avaient admis dans leur con- 
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» liers-£tat : un quatrieme membre ne pou- 
» vait se joindre a ce corps parfait , sans qu'il 

• fiance -et dans la participation de leurs affaires des per- 
» sonnes de cette condition. L'exemple de Charles VI et 
» de Louis XI les pouvait instruire , lesquels avaient et£ 
» obliges , Tun de chasser du royaume le cardinal d'A- 
» miens , et Tautre de faire emprisonner le cardinal de 
» Balue. Apres le deces de Louis XI, ce meme cardinal de 
» Balue a yant travaille pourretourner en France, les Etats 

• duroyaume, assembles a Tours, Tan i483, s'y oppo- 

• serent , et remontrerent au roi Charles VIII les incon- 
» veniens qui pouvaient arriver de la presence et du 
» conseil d'un personnage de cette quality. La seconde 
» consideration qui a servi de fondement a la delibera- 
» tion du Parlement a ete que , comrae les cardinaux 
» francais s'imaginent n'Stre sujets de V. M. que jusqu'a 
» une certaine concurrence , le Pape pretend qu'ils ne 
» le sont en facon quelconque, que cette dignity les 
» exempte de toute sorte de jurisdiction civile et crimi- 
» nelle des princes souverains 

• La troisieme consideration resulte du serment de fi- 
» d^lite que les cardinaux sont obliges de faire au Pape , 
» lequel a &t& present par les termes du concile de Bale , 
» en la session 23 ; et bien que ce concile n'ait pas Fap- 
» probation de la cour romaine, il oblige pourtant tous 
» les cardinaux , lors de leur promotion , de promettre 
» non-seulement fidelite , mais m6me obeissance entiere 
» pour executer tout ce qui leur sera ordonne par le 
» Saint-Siege, sans reserve ni exception Us 
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» en resultat un monstre horrible. » Dans Vasr 
sembl^e de la noblesse, les orateurs s'indi- 
gnaient « qu 1 a la honte du siecle , et par le ren- 
» versement des anciennes lois du royaume , 
» de jeunes ecoliers devinssent, au sortir du 
» college, les arbitres de la fortune publique 
» par la vertu d'tine peau de parchemin qui 
» leur coutait soixante mille ecus. II n T en etait 
» pas ainsi dans les anciens temps de la rao- 

» croient, £tre plus intimes a cette cour qu'ils ne le 
» sont de toute sortes d'obligations civiles, naturelles et 
» politiques ; qu'ils lui doivent plus qu'a leurs parens, 
» auxquels ils sont debiteurs de la vie, et a leurs 
» souverains , auxquels ils doivent l'obeissanceet la fidelity 
» tout entiere.... 

» Apres tout , Madame , nous savons que les cardinaux 
» francais , lorsqu'ils sont a Rome , travaillent tou jours 
» pour 1'avantage de la nation , et pour satisfaire aux 
» ordres qu'ils recoivent de leurs souverains , qu'ils en 
» composent leur emploi principal , et qu'ils se rendent 
» considerables dans Rome par une occupation de cette 
» qualite* ; ma is lorsqu'ils sont en France , dans la pen- 
» see de se conserver en bonne intelligence avec la cour 
» romaine , ils n'omettent aucuns mojens quoique pre- 
» judiciables a l'autorit6 deleursouverain ; enfin s'il peut 
» arriver quelques inconveniens de l'emploi qui sera 
» donne aux cardinaux dans les conseils du Roi , il n'en 
» arri vera aucun quand ils n'y seront point appel£s. » 
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» n archie, quand dMllustres barons, pferes de 

» la patrie , et tous autres gentilshommes ren- 

* daient les jugemens eux-memes a leurs pro- 

» pres sujets. Depuis qu'on etait parvenu a 

» les eloigner du gouvernement , tout se pra- 

» tiquait a la cour par des bassesses interes- 

» sees, et Ton mettait les nobles au desespoir 

» de rentrer jamais dans les charges de leurs 

» anc£tres par une honteuse et excessive v&- 

» nalite de ces m6mes charges, autrefois le 

» plus digne prix de leur naissance et de leur 

» vertu \ » 

Pousse a bout par ces outrages, le Pari em- 
inent donna commission au procureur-general 

« d'informer des paroles insolentes proferees 

, » dans une certaine assemblee qui se tenait 

w reguliferement, a certains jours dela semaine^ 

» dans une des salles du couvent des Corde- 

* Les magistrate ne demeuraient pas sans re'ponse : ils 
reprochaient a la noblesse ses d£sordres et ses conspira- 
tions ; au clerge" son amour insatiable du pouvoir, auquel 
il sacrifiait les devoirs de sa profession. Le sieur dc La 
Galissonniere cita l'exemple du dernier arcbev£que de 
Bordeaux , auquel le nonce du Pape dit , comme il pre- 
nait conge de lui pour aller commander les armies : 
« Songez bien que vous r£pondez des ames de ceux qui 
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» liers , au grand prejudice de Favorite 
» royale; et fit defense a toute personne de 
» se trouver en ladite assemblee , et aux cor- 
» deliers de la plus recevoir. » 

De longues controverses n'etaient gufere le 
fait des gentilshommes. lis se lasserent de ces 
debats, etpar un melange de procedes soldates- 
ques et parlementaires , aprfcs en avoir incre- 
ment delibere dans le couvent des. Cordeliers, 
ils arreterent « de se transporterau Parlemfent 
» pour le ch&tier de son insolence , et jeter 
)> dans la rivifere le premier president et M. de 
» Champlatreux son fils. wr 

Les colonels des quar tiers, tous devoues au 
Parlement, se preparerent aussitdt a le de- 
fendre. Mathieu Mole convoqua les Chambres. 
« II avait avis qu'un grand carnage 6tait pre- 

* seront tues a la guerre , et auissi de ceux qui mourront 
»' en votre diocese pendant que vous serez absent. » II 
ne se trouvait dans tout le Parleratehfr que dix ou douze 
cooseillers qui defendissent la cause des ordres privile- 
ging . Un d'eux ayant appuye son avis d'un passage de 
saint Augustin , M. de La Galissonniere lui repondit 
« que quand saint Augustin avait eerit t il n$ savait.pas 
» sans doute que les archeveques voudraient, etre mi- 
» nistres. » -.. . 
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» pare, et savait bien quelle etait la premifcre 
» victime designee an poignard, mais il ne 
» craignait pas plus que par le passe , et rien 
» ne le pourrait empecher d^nsister sur la 
» necessite de dissoudre, sans delai 7 une as- 
» semblee directement contraire aux ordon- 
» nances et a Tautorlte du Roi. » La delibe- 
ration fut remise au surlendemain, pour aviser 
aux moyens d'assurer Texecution des arrets 
rendus , ; et les princes furent invites a ve- 
nir prendre leur place. 

La Reine observait attentivement les pro- 
gres de cette querelle, qui lui promettait les 
moyens de retablir son autorite. Le Parlement 
et la noblesse, occupes de leurs debats , lui 
laissaient quelque relAche, et, par une revolu- 
tion subite, c*etait contreM. le Prince que se 
tournaient en ce moment les passions na- 
gufere si vivement excitees en sa faveur. 
Pour prix de leur devouement pendant sa 
captivite, les gentilshommes rassembles aux 
Cordeliers avaient reclame son appui contre 
le parlement de Paris , qui, invoquant a son 
tour la reconnaissance due a ses services , le 
sommait de preter main-forte a Fexecution de 
ses arrets. Dans Pimpuissance de satisfaire les 
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deux partis; M. le Prince s'etait flatte d 1 ^- 
chappef a leur ressentiment par une exacte 
neutrality , et il avait ab^ndonne au due d'Or- 
leans, la conduite de' cette affaire. Mais une 
politique si tiroide lui nuisit plus que n'aurait 
pu faire une resolution extreme; il encourut 
les reproches d'ingratitude et de faiblesse , et 
ne conserva ni ses anciens ni ses nouveaux 

* * • * 

amis. 

Apres d^nutiles efforts pour amener une 
conciliation f le due d'Opleans, reduit a prendre 
parti, declara que si Ta^semblee des Cordeliers 
n^obteiriperait aux. arrets du Parlement, il 
marcherait avec des troupes pour Tobliger a 
se separer. La noblesse abandonnee du prince 
de Conde n'osa pas commencer la guerre ci- 
vile dans Paris. : elle obeit en fremissant. 
Avant de cesser ses assemblies, elle obtint ce- 
pendant une declaration roy ale * portant con- 
vocation desetats-generaux pour le 8 sep- 
tembre suivant 1 . Cette date avait ete choisie 
afin que le jeune Roi, declare majeur le 7 du 

* 28 mars. 

1 En se separant , l'assemblee des Cordeliers fit 
ecrire des lettres circulaires aux gentilsbommes de pro- 
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mime mois , put' se dispenser cPexecuter la 
promesse faite pendant sa minorite. Les sei- 
gneurs eurent quelque soupgon de Fartifice et 
exigferent encore un ecrit signe de la Reine et 
des princes, qui « les autorisait a se reunir a 
» Fepoque fixee par la declaration , quelque 
» commandement qu'ils pussent lors recevoir 
» au contraire. » 

Vainqueur dans sa lutte contre la noblesse , 
le Parlement obtint aussi Tavantage sur le 
clerge , et des lettres-patentes, enregistrees , 
interdirent Pentree des conseils de Sa Majeste 
a tous les cardinaux francais ou etrangers. 

La formidable coalition qui avait ren verse le 
ministre et rendu la liberte aux princes etant 
alors aneantie, la Reine retrouvait son inde- 
pendance; elle ne perdit pas de temps pour 
en profiter, et ressaisissant d'une main ferme 
les r6nes du gouvernement, elle chassa ChA- 
teauneuf qui avait trahile secret de son eva- 
sion, donna les sceaux au premier presi- 

vince pour les avertir « que les £tats-gen£raux auraient 

• pour objet de delivrer les gentilshommes de l'oppression 
v qu'ils souffraient depuis tant d'annees en leurs biens et 

• en leur f amille , au prejudice des immunity et preVoga- 
n tives dues et attributes a leur naissance. » 

TOMB II. 23 
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dent Mole, rappela le chancelier Seguier et 
nomma president du conseil M. de Chavigny. 
Aucun de ces changemens n'avait et6 c<m- 
certe a vec les princes, et le due dXfrteans 
s 1 en plaignit comme d'une offense. La Reine 
lui repondit « qu*il ne pouvait s'etonner beau- 
» coup quelle eut pris une resolution sans le 
)> consulter, lui-meme ay ant jug& k propos 
)> dans ces derniers temps de fa ire be&ucoup 
» de choses sans son avis. » Tant de hauteur 
intimida Gaston ; il ne douta pas quie la Reine 
et M. le Prince, secretement recoil cilies,nVus- 
sent agi de concert, et plein de jalousie contre 
son cousin, il n'epargna ni soins ni demar- 
ches pour se raccommoder avec la cottr. 

Mazarin etait alors a Breuil, chateau sUr 
lesbords du Rhin, ou Pelecteur de Cologne 
lui avait donne asile. II gouvemait Anne d'Au- 
triche d'une maniere aussi absolue que sHl 
n'eut pas quitte le Palais-Royal, et jamais ilne 
se montra plus habile dans Tart de semer les 
divisions, d'envenimer les haines. En faisant 
nommer chef du conseil M. de Chavigny, 
ancien ami de la maison de Conde , son but etait 
de donner deTonibrage au due d'Orleans pt de 
s'assurer les moyens de tromper M. le Prince; 
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cette artificieuse politique obtint un plein 
succds. Chavigny ile se crut pias plutfo en 
possession de la confiance de la Reine , qu^il 
mit tout son zele a la reconcilier avec le prince 
de Gonde,et celui-ci, rassure £ar la bonne foi 
dti n£gociateUr , donna dans le pi£ge qui liii 
etait tendu. Un traite entre la Heine et le 
prince de Conde fut negocie sur ces bases : 

« Que M. Id Prince serai t retabli dans ses 
» charges et gouvernemens ; 

» Que la Heine lui ferait payer des sommes 
w considerables pou? Parriere de $es pensions 
» et des montpes de ses troupes; 

» Que ses regimens d'infanterie et dfc da- 
» valerie, ceux du due d'Engbien, dti prince 
*> de dlonti dt du due de Longueville, seraient 
i* remis sur pied 5 

>) Que les gouvernemens de Provence, d'Au- 
» vdrgfce St de la place de Blay e , seraient 
» donnes au prince de Conti, au due de Ne** 
» mour$, au prince de Marsillac , et enfin ceux 
*> dd Guyenne et de Botirgtfgne, a M. le 
>* Prince lui-meme, qui eonsentait a ce prix 
a all ret&ur du cardinal Malaria. » 

Pettt^tre, d An s son impatience de ce re- 
tbiir , Anile d 1 Atitriehfe etift-elle consent! a tout 

23* 
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accorder, mais le Cardinal s'y opposa gene- 
reusement. En renvoyant le projet de traite 
qui lui avait ete communique a Breuil , il re- 
pondit aque , si la Reine accedait a de telles 
» pretentions , il ne restait plus qu'a conduire 
» M. le Prince a Reims et a lui mettre la 
» couronne sur la tfete.... fl aimait mieux 
>» rester exile toute sa vie, que de rentrer en 
n France ace prix.... II conspillait neantnoins 
» de continuer la negotiation commencee , de 
» s 7 en servir pour inspirer a M. le Prince une 
w entiere confiance et pour Fengager dans 
» des demarches qui le rendissent irreconci- 
)* liable avec les chefs de la Fronde , surtout 
» avec le Coadjuteur. » 

To uj ours docile aux instructions de son 
ministre, la Reine promit a M. le Prince de 
mettre incessamment a sa disposition la Pro- 
vence, FAuvergne, la Bourgogne, laGuyenne 
et la place de Blaye ; en echange de tant de 
graces, elle lui demanda seulement de rompre 
le mariage arrete entre le prince de Conti et 
mademoiselle de Chevreuse. Cette condition 
fut d'autant.plus facilement accordee, que le 
due de La Rochefoucault haissait les Fron- 
deurs, et que la duchesse de Longueville etait 
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jalouse, de mademoiselle de Chevreuse. Des 
motifs plus graves pouvaient aussi donner au 
prince de Conti quelque repugnance pour ce 
mariage. Quoi qu'il en soit, sans egard pour 
des engagemens auxquels les princes devaient 
leui* liberte , sans s'embarrasser de trouver des 
pretextes pour sauver les apparences* le ma- 
riage fut rompu avec eclat et dans les formes 
les plus offensantes. 

Un fcel procede ne pouvait manquer d'irri-' 
ter profondement mesdames de Chevreuse. 
Au moment de leur plus violente colfere , la 
Reinelesenvoya chercher et leur proposa brus- 
quement de s r unir pour se venger : elles ac- 
ceptferent sans hesiter. Anne d'Autriche de- 
mands ensuite a mademoiselle de Chevreuse 
« si elle comptait toujours surle Coadjuteur? 
» — Plus que jamais , » repondit hardiment 
la jeune princesse. Cette assurance jeta la 
Heine dans un emportement de joie, elle 
embrassa mademoiselle de Chevreuse avec ef- 
fusion et lui promit toute sa tendresse , peut- 
6tre toute son estime si elle savait decider 
Gondi a entrer dans leur complot . 

Un grand changement s'etait opere depuis 
deux mois dans les habitudes du Coadjuteur. 
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Pfett de temps lui avait stiffi pour decouvrir les 
negociations de M. Je Prince avetf la cofcir , et 
son infidelite envers les Froftdeurs. Trop ha- 
bile pour cpmpromettre sa vengeance par un 
eclat premature, Golridi resolut alors de se 
renfermer a PArchevficbe, et d'y attendredans 
la retraite les combiiiaisons nouvelles que 1$ 
criseimminente des iafFaires lui laissait pre voir . 
II prit done conge de la Reine, du due d'Or*- 
16ans et de M. le Prince, avec une sorte de 
sdlennite. « Le malheur des temps, leur dit-il, 
i) Pavait trop eloigne de sa profession. 11 se~ 
» rait desormais sans excuse s'il ne se h&tait 
» de s 1 y renfermer, et de consacrer tons ses 
» soins a Padministration de soft diocese, 
» puisque, par la liberty des princes et Pheu- 
» reuse reunion de la famille royale , la tran- 
j> quillite publique semblaifc affermie. » 

Depuis ce jour, oti ne vit plus a la table et 
dans les salons de PArcbev&che, que des cures 
etdes docteurs.Des conferences theologiques, 
des visites pastorales, semblaient absorber Pac- 
tivite d'un esprit qui jetait un grand eclat 
dans toutes les carrieres qu'il voulait*suivre. 
Le peuple de Paris s^edifidit du nouteau genre 
de vie de son pasteur. Mats soils c£ masque 
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hypocrite , Gondi cachait toujours des moeurs 
dissolues et des projets ambitieux. Toutes les 
units il sortait d£guise pour se, rendre chez 
mesdames de Chevreuse dont il partageait 
les iressentimens, et il combinaitavec elles ses 
projets de vengeance contre le prince de 
Conde. 

Quand la Heine f ut informee des disposi- 
tions du Coadjuteur, elle Fenvoya chercher 
la nuit par le marechal du Plessis-Praslin , a 
qui elle avait remis un ecrit signe de sa main 
en forme de sauve-garde. Gondi briila cet 
ifcrit apres Pa voir baise respectueusement, el, 
qutttant aussit&t sa robe et ses vetemens ec- 
elesaastiques, il revetit le costume de cavalier 
qui lui servait pour des intrigues de di verses 
natures et suivit le mareohai. 

Introduit mysterieusement dans Foratoire 
de la Jleine , il passa plusieurs beures en con- 
ference avec elle* II y revint le lendemain , 
l*s jours suivans, etFon nesaurait douter, sans 
miconaaUre le caractere du temps et celui 
4as personnages , que pendant ces longs tftte- 
artfoe nocturnes, Gondi ne cherch&t k gagner 
la confiance d'Anne d'Autriche en interessant 
son coeur. Bient6t neanmoins il put se con- 
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vaincre que Mazarin conservait Ie meme em- 
pire que par le passe. La Reine lui avoua « que 
» c'etait par les conseils expres de son mi- 
» nistre qu'elle Favait envoy e chercher, et 
j) ne lui laissa esperer que la seconde place 
» dans le cabinet. » Elle lui remit cependant 
la nomination au cardinalat, esperant de sa 
reconnaissance qu'il la servirait contre le prince 
de Conde , et ne s'opposerait pas au retour du 
cardinal Mazarin . 

Le Coadjuteur resista sur ce dernier point 
a toutes les instances de la Reine , mais il lui 
promit volontiers de se declarer contre M. le 
Prince , et tous deux , animes d'une haine 
egale , chercherent les moyens de perdre leur 
ennemi. Les passions d'Anne d'Autriche etaient 
bouillantes; s'embarrassant peu des conse- 
quences, elle voulait faire assaillir Fhotel de 
Conde pendant la nuit , et le marquis d^Hoc- 
quincourt se chargeait de Pentreprise. Le 
Coadjuteur, plus modere, proposa d'arr£ter 
M. le Prince, en plein jour, dans les apparte- 
mens du Luxembourg : il se faisait fort d'ob- 
tenir, pour Texecution, le consentementet le 
concours du due d'Orleans. 

Pendant qu'on balancait au Palais-Royal 
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entre la mort de M. le Prince et son emprison^ 
neinent, lui-meme negociait sans mefiance et 
se croyait au moment de conclure avec la 
cour; sa surprise fut egale a sa colere, quand 
M. de Chavigny , indigne de la perfidie dont 
il avait ete Finstrument involontaire , vint 
lui reveler les desseins de la Reine et le 
presser de mettre sa personne en surete. 
M. le Prince reunit a la hAte quelques amis, 
fit barricader portes et fen^tres a Fhdtel de 
Conde , creneler les murs du jardin et placer 
des vedettes dans les rues adjacentes , comme 
en presence de Pennemi. La Reine, affectant 
une grande surprise, prit occasion de ces 
preparatifs pour rassembler aussi des troupes 
au Palais-Royal , et les deux partis resterenk 
en etat d'hostilite declaree. 

II etait cependant difficile que M. le Prince, 
prive de Pappui du Parlement et de la no- 
blesse, put se maintenir long - temps con- 
tre les forces reunies de la cour et du Coad- 
juteur. Chaque jaur il courait risque d'felre 
surpris dans les rues ou force dans sa maison. 
Une fois, sepromenant auCours, il rencontra 
le Roi qui revenait de se baigner a Suresne ; 
avant d'entrer dans les allees , le jeune mo- 
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Barque avait ordonne aux compagnies de 
gardes«*du-corps, de gendarmes et chevau- 
legers, qui fbrmaienft son escorte, de suivre le 
pave le kmg de la riviere , pour que la pous- 
siere nlncornmodat pas les femmes : cette cir- 
constance sauva M. le Prince. Louis XIV, 
rentre a*i Palais-Royal, dit publiquement qu'il 
Vaurait fait arr&ter sur plate, s'il en e&tet* 
les mo yens sous la main , et regrett a , ainsi que 
la Reine , devoir perdu cette occasion. 

Peu de jours apres , M. le Prince et ant dans 
son lit , enfcre vine et deux beures du matin , lin 
die se* geitf ilshommes le Vint avfcrti* que deux 
compagnies des gardes s'avanfcaient vers lg 
faubourg Sairrt^Germain* Effraye de la marche 
de ces troupes qui cependant n'avaient ^te 
commandees que pour garder la porte Saint* 
Jacqufes et empecher Ffcntr^e de voitures de 
vin, que des cotttrebandiers voulaient intro- 
duire en frande, M. te Prince monta pricipi- 
tamment a cheval, et sort it par le fauboiirg 
Sattib-M ichei , suivi settlement de sept person- 
nes fc A q&elque distance de la ville , . it s'sur&a 
pfr^ir attendre le prince de ContL, et crut re- 
connaitre le bruit d^un grand nombre de che- 
vaux: qui venaient au trot de §6n Cote. Ne 
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doutant pas que ce ne fut un fescadron en- 
voy e a sa paursuit^ , il pi qua son cheval el 
arrivadVn temps de galop a Floury presMeu-; 
don* 

Parunjeu bizarre de la fortune, Thomme 
le plus intrepide de son siecle fuyait en ce 
moment devant des femmes et des enfans 
mantes sur des anes, qui portaient des legu- 
mes au marches Quand M. le Prince eut re- 
CQnUiu son erreur, le ridicule de Faventure 
ajouta a sa eolere, il ne voulut pas rentrer 
dans Paris , et se retira a Saint-Maur, ou bien- 
tdt la duchesse de Longueville, le prince de 
Gonti , les dues de Nemours et de La Roche- 
foucault, vinrent le joindre. « Les bals, la co- 
j# medic v le jeu ', la chasse et la bonne chere , 
» y attirerent aussi bon nombre de courti** 
» sans : gens qui s'offrent toujours dans les 
» commencemens des partis et qui les trahis- 
» sent ou les abandonnent ensuite selon leur 
» crainte ou leur intereL » 

M; le Prince, cherchant des appuis plus stirs , 
ecrivit au Parlement pour lui donner con- 
naissance des motifs, de son depart et de la re- 

1 M4i?wirc6 $u marquis de Montglal. 
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solution qu'il avait prise de ne pas rentrer 
dans Paris tant que la Heine, entouree des 
creatures de Mazarin, se laisserait conduire 
par leurs conseils. La compagnie refusa de 
deliberer sur cette lettre, avant devoir re?u 
les ordres de la Reine ; et le lendemain Pavo- 
cat-ge'neral Talon ayant declare au nom de 
Sa Majeste « qu'elle n'avait eu aucun des- 
» sein de faire arrfeter M. le Prince , » le 
premier president le blama sevferement « d'a- 
» voir, sur des soupcons legerement con^us, 
» donne le signal de la guerre civile. » 

A ce mot de guerre civile, le prince de 
Conti interrompit le premier president, et , em- 
porte par la colere-, il se permit un geste me- 
nagant qui indigna Passemblee. Mathieu Mole 
reprit avec dignite : « Qu'il ne craignait per- 
il sonne , et qu'aucune consideration ne Fern- 
» pecherait de condamner ceux qui, non en- 
» core satisfaits de tant de places et de gou- 
m vernemens, semblaient vouloir tout envahir 
)> et plonger FEtat en confusion pour profi- 
» ter de ses desastres. II cbnclut a supplier 
» M. le due d'Orleans d'employer son credit 
» aupres de M. le Prince, pour le determi- 
» ner a rpvenir dans Paris, rendre comme 
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*> de eoutume ses hommages au Roi et a la 
•j Heine. » 

Gaston s'acquitta de cette mission , et, a son 
retour de Saint-Maur , il annonca au Parle- 
ment «c que M. le Prince persistait a ne point 
» rentrerdansParis, quelaReine n'eut eloigne 
» de sa personne MM. Le Tellier f Servienet 
» Ljonne, secretaires d'Etat, creatures du 
*> cardinal Mazarin, qui correspondaientjour- 
» nellement avec lui , et avaient ose donner a 
» Sa Majeste les conseils violens dont lui, 
» prince de Conde, avait failli etre vie time. » 
Plusieurs voix s'elevferent aussitdt dans la com- 
pagnie, pour demander le renvoi des minis- 
tres , et malgre la resistance du premier pre- 
sident, la majorite ay ant decide" qu'il en serait 
delibere, une seance fut indiquee pour cet objet. 

Vivement irritee de cette nouvelle atteinte 
a son autorite, laReinereclamale secours des 
Frondeurs, mais ceux-ci n'oserent braver 
Fimpopularite qu 7 ils ne pouvaient manquer 
d'encourir en defendant les adherens de Ma- 
zarin. Gondi sentit que, pour attaquer M. le 
Prince avec avantage, il ne devait pas se 
separer de ses amis dausle Parle men t; il leur 
sacrifia son opinion person n el le , condition 
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souvent imposee aux chefs de parti, et an* 
nonca a la Reine a qu^il n^avait auoun moyen 
» de la servir et que lui-m&me serait oblige de 
» soutenir la proposition faite par leur ennerai 
*> cojmnun. » 

Jamais Anne d'Autriche ne voulut admettre 
cette necessite , consequence d\ine fornie de 
gouvernement qui revoltait son otgueil. Le 
Coadjuteur essay a vain^ment de lui fairecon> 
prendre (cqu'il se perdrait sans utilite pour 
)> elle, s'il se $6 pa rait du public \ Si vous le 
» vouliez?... repetait toujours la Reine. m Elle 
regut cepetldant comma une consolation Tas^ 
surance quVn opinant pour le renvoi des mi- 
nis tres, Gondi ne m&nagerait pas M. le Prince 
et doitnerait manifedtement a entendre qu'il 
d6$app?ouyait ses proced^s. 

1 « Je coiinus en cet endroit , plus que jc n'avais jamais 
» fait > qu'il est impossible a la cour de conee voir jamais 
• fce qua c'est que le public j elle est toujours , sur cet 
*> article , dans un dilire dont ('experience meme ne san- 
» rait la guerir. La Reine traitait dans son imagination 
» tout ce qu'on lui en disait de chimeres , avec autant 
» de hauteur que si elle n'eut jamais eu aucun sujet de 
» faire des reflections sur les barricades. » 

Memo foes da cardinal ie Retz. 
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* La deliberation ouverte daos le Parle*- 
ment dura six jours. Las trofe partis qui divi* 
saient la oompagnie*, sc retrouvferent en pro* 
sence avec les memes forces que Panneb 
preeedente. Deslandes-Payen, chef de la nou~> 
velle Frande, «proposa des remon trances a la 
» Reine, pour la supplier de donner satis** 
» faction a M. le Prince et d'eloigner de sea 
i> conseilsMM. LeTellier, Sdfrvien et Lyonae. » 
Soixante voix appuyerent cet avis, hesanciens 
Frondeurs suivireat celui du Coadjtiteur, qui 
eonclut a declarer perturbateurs du repos 
public tous c&ux qui , au mepris des arrets 
du Parlement, correspondraient aVec le car- 
dinal Mararin. II ne ntimma pas oependant 
les secretaires d'Etat , et bUma la forme dans 
laquelle on demandait leur eloignement ; « si 
» Paversion d'un de messieurs les princes du 
.» sang, dit-il, devaitAlre la rfegle de lafo*** 
n tune des homines, oette dependance dimi- 
» nuerait beau coup de Pautorite du Hoi et de 
» la liberie de ses sujets, et Pon pourrail 
» dire que ceux du conseil auraient plusieurs 
a maitres. » 

* 12 juillet. 
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Le parti des modires * se reunit au Coadju- 
teur en haine du prince de Conde, et la Reine 
regarda comme un avantage que Deslan- 
des-Payen n^eut pas obtenu la majorite. Elle 
esperait d^ailleurs que le premier president, 
charge de faire les remon trances , sVcquit- 
terait mollement de ce devoir. Mathieu Mole , 
sollicite par ses amis 4e temoigner a la cour 
quelquecondesceadance,repondit: «Que Far- 
» ret avait ete rendu contre son gre; mai$ 
» que chef de sa compagnie il ne pouvait sans 
» prevarication s'empecher d'exprimer les 
» sen ti mens de la majorite. — ■ Voila bien , s'e- 
)> cria la Reine indignee, les maximes d'un 
» republican! ! » Etrange aveuglement des 
souverains absolus , qui se persuadent de 
bonne foi que leurs droits seulssont legitimes, 
et que Tobeissance a leur volonte est le seul 
devoir d\m sujet fidele! 

Les secretaires d'Etat n'osferent plus pa- 
raitre au conseil, et sortirent meme de Paris 
apres les remontrances du Parlement. Leur 
depart ne laissait a M. le Prince aucun pretexte 
pour refuser de rendre comme de coutume 

• Voir la page 207 de ce volume. 
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ses hommages a la Reine; il revint cependant 
sieger au Parlement, sans s^tre acquitte de cc 
devoir. Mathieu Mole le lui reprocha avec au- 
torile , ajoutant « que la Cour ne le verrait point 
» avec plaisir en sa place, qu*il n^eut donne cet 
» exemple de respect et de soumission; qu'il 
» le pouvait sans s^ex poser a aucun danger, 
» et que la Reine rendait a cet egard le Par- 
» lement depositaire de sa parole. » 

Une telle promesse rassurait mediocre- 
men t M. le Prince; aussi reprit-il avec vi- 
vacite : « Que la parole de la Reine et la cau- 
» tion de M. le premier president nePavaient 
)> pas empeche 4e passer treize mois dans une 
» dure prison; qu'il lui etait permis apr&s 
» cette experience de ne pas s'engager a Pe»- 
» tourdie ; que tout se faisait comme autre* 
» fois au Palais-Royal par les ordres du car- 
)> dinal Mazarin ; qu'il avait d'ailleurs a re- 
» douter des ennemis pi us perfides encore ; et 
)» que , dans des assemblies nocturnes , des 
» hommes qu'il nommerait en temps et lieu 
» avaient donne le conseil de le faire ar- 
» reter. » 

En finissant ce discours, M. le Prince se 
tourna vers le Coadjuteur et le regarda d'un 

TOME II. 24 
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air tier et mena^ant, qui ne laissait aucun 
doute que ce fut lui qu'il entendait designer. 
Le ton resolu , Taction imposante du prince 
de Conde excitferent un murmure approba- 
teur dans Passemblee. Le due d'Orleans , tou- 
jours presse d^appuyer le parti qu'il supposait 
devoir resterle plus_fort, «affirmaque les in- 
» quietudes de son cousin n'etaient pas sans 
» fondement, qu'on avait en effet forme le 
» projet de Farreter et qu'il le savait de 
j» bonne part. >» 

Sans se laisser intimider par Pattaque de 
M. le Prince et la defection du due dX)rleans, 
le Coadjuteur prit alors la parole et protesta, 
avec'un imperturbable sang-froid, que «la 
» liberte de M. le Prince lui semblait le salut 
» del'Etat;.... ceux qui complotaient contre sa 
» personne etaient assurement des medians 
» et des criminels dignes d^etre punis suivant 
» la rigueur des lois.... II proposait que le pro- 
o cureur-general re?ut commission d'infor- 
» mer contre eux. » A ce discours inattendu , 
M. le Prince se prit a rire; sa gaiete gagna 
Tassemblee. Le Coadjuteur lui-m£me ne pa- 
raissait guere serieux et ne pretendait pas 
qu*on le crut sincere. II y avait cependant dans 
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son imposture tant de hardiesse et de bonne 
gr&ce, qu'elle n'inspirait ni mepris ni mal- 
veillance : Tarret fut concu dans les termes de 
son avis ; le premier president y fit seulement 
ajouter « que Son AUesse serait invitee a 
» aller rendre ses devoirs au Roi et a la 
» Reine. *> 

M. le Prince n'osa resister a une injonction 
si formelle, et fit une courte visite a la Reine. 
Loincependant que cette vaineformaliteadou- 
cit leurs ressentimens , ils se montrerent en- 
suite plus irrites Fun contre Pautre, et les 
deux partis ayant rassemble leurs forces , 
Paris etait chaque jour menace de quelques 
sanglans desordres. Un grand nombre de 
gentilshommes, arrives des provinces , for- 
maient a M. le Prince une brillante et sure 
escorte. Le Coadjuteur marchait accompagne 
de tous les serviteurs de la Reine, et de plu- 
sieurs milliers de bons bourgeois devoues a 
leur archeveque et disposes a soutenir, au prix 
de leur sang, ceux m£me de ses in t ere Is qui 
semblaient le plus etrangers a la gloire d'un 
prelat '. 

1 Les deliberations du Parlement excitaienten ce temps 



372 HISTOIRE DE LA FRONDE. 

• 

La Reine ne se possedait pas de joie, de 
voir enfin M. le- Prince aux prises avec un ad- 
versaire qui ne lui cedait ni en orgueil ni en 
audace. Elle ne pouvait cependant se persua- 
der que leur inimitie filt sincere et implacable, 
et redoutait encore qu'ils ne se reunissent a 
ses depens. Pour eclaircir ses sou peons , elle 
s'avisa un jour d^arrfiter la duchesse dX)rl£ans 
au sortir de la sainte table, et, sans la laisser 
s'6loigner de Pautel, elle la somma de decla- 
rer si le Coadjuteur servait avec fidelite les 
inter&ts delacour aupr&s du due d'Orleans. 
La duchesse ayant repondu affirmativement , 

une vivc curiosite. Les femmes les plus qualifies de la 
course pressaient pour entrer dans la grand'Chambre , 
et avoir place dans des tribunes grilles , qu'bn appelait 
lanternes , d'ou elles pouvaient entendre sans 6tre vues. 
Un jourmesdames deCbevreuse, sortantdela seance 9 fu- 
rent assaillies par des mise>ables qui injurierent grossie- 
rement la jeune princesse, dans des termes au quels lc 
nom du Coadjuteur etait mele\ L'indignation fut gene>ale 
contre les princes, qu'on accusal t d'avoir aposte les au- 
teurs de Tinsulte. Le lendemain quatre mille des ; plus 
gros bourgeois se reunirent pour escorter la maitresse de 
leur arcbeve'que , et le prince de Gonti , se trouvant moins 
bien accompagne, vit rouer de coups les gens qu'on 
accusait de l'avoir servi. 
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la Reine rassuree prit enfin au Coadjuteur 
une enti&re con fiance. 

Le moment de la crise etait arrive : reduit 
a prendre une resolution definitive, M. le 
Prince convoqua a Saint -Maur les chefs 
de ses amis. Les duchesses de Longueville et 
de Nemours, le prince de Conti, les dues de 
Nemours et de La Rochefoucault , les comtes 
de Boutteville , de Tavanne , de Coligny , le 
general Marsin , MM. Arnault, Lenet et quel- 
ques autres, se rendirent a cet appel; mais les 
dues de Longueville,. de Bouillon, de La 
Force et le vicomte de Turenne, se firent 
excuser, et donnerent suffisamment a entendre 
qu'on ne devait plus compter sur eux. Le pre- 
mier avait conclu son traite avec la cour et les 
trois autres negociaientle leur. La princesse 
palatine, mecontente des princes qui avaient 
manque 4 tous les engagemens pris par elle 
en leur nom, fit aussi annoncer qu'elle se se- 
parait du parti, dont ces defections diminufe- 
rent beaucoup la force. 

Dans Fassemblee de Saint-Maur que les 
courtisans du Palais -Royal nomm&rent les 
Etats de la Ligue , on delibera de la paix et de 
la guerre. Le prince de Conde et le due de 
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La Rochefoucault eprouvaient d'honorables 
scrupules. Mesdames de Longueville et de 
Nemours poussaient au contraire aux resolu- 
tions extremes? «EHes representaient avec 
w force que le parti n'avait plus d^autre 
» moyen de salut. # Inexperience avait assez 
» fait connaitre le peu de confiance qu'on 
» pouvait mettre aux paroles de la Reine; 
>» elle n'offrait d'ailleurs en ce moment au- 
» cune condition , et exigeait une soumission 
n sans reserve ? egalement contraire a Tbon- 
)> neur et a la surer e de tous. Dans la nec#s- 
» site de Tester armes , il n^y avait done plus 
» a choisir qu'entre une defensive timide, qui 
)> laissait au M azarin les moy ens et le temps 
)> de diviser le parti , et une attaque ouverte 
» dans la quelle la superiority des talens mili- 
» taires de M. le Prince , et son credit sur la 
» noblesse et sur Tarmee T lui promettaient des 
» succfes decisifs. » 

Ces motifs ayant entraine la majorite du 
conseil, M. le Prince ceda a regret et fit les 
dispositions necessaires pour entrer procbai- 
nement en campagne. II distribua ses meil- 
leures places a ses amis les plds surs; envoy a 
le comte de Boutteville a Bellegarde ? Arnault 
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a Dijon, Marsin a Stenay. Mesdames de Lon- 
gueville et de Nemours furent s^enfermer dans 
Bourges, la princesse de Conde dans Mon- 
trond; et Lenet partit pour Madrid, afin de 
solliciter du roi d'Espagne des secours d'hom- 
mes et d'argent. Enfin M. le Prince envoya le 
vicomte de Tavanne a Tarmee royale , pour y 
prendre le commandement superieur des regi- 
mens d 1 infanterie et de cavalerie de Conde, de 
Conti et d'Enghien. Ces divers corps ne for- 
maient pas moins de huit mille hommes , et se 
faisaient gloire de n\)beir qu 1 aux princes dont 
ils portaient le nom. Tavanne avait ordre'de 
M. le Prince, de ne les laisser diviser sous au- 
cun pretexte , de camper toujours separement 
a une demi-lieue de Tarmee royale, sans te- 
moigner au marechal d^Aumont ' qui la com- 
mandait, d'autre deference que de prendre de 
lui le mot d^rdre. 

Loin que ces preparatifs intimidassent la 
Reine , rien n'etait plus conforme a sa politi- 
que que d'en precipiter Peffet. Mazarin n 7 i- 

1 Antoine d'Aumont , n£ en 1601 , marechal de 
France en i65i , morten 1669, epousa Catherine Scar- 
ron. II etait fils de Jacques, baron d'Aumont, et de Ca- 
therine de Villequier, heritiere de sa maison. 
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gnorait pas que tous les Parlemens de France 
se d^claretfarent con t re un parti en alliance 
avec les ennemis de FEtat. II savait aussi *c que 
» les desordres , quand its sont extremes , tour- 
» nent au profit de Tautoriti absolue % » et il * 
prevoyait le moment 011 les partis eux-memes 
auraient soif du repos et voudraient dormir a 
Fombre du trdne. 

Pour rendre toute conciliation impossible , 
la Heine fit done rediger un &crit en forme 
de plain te contre M. le Prince, dans lequel 
&taient rappelees les atteintes que depuis s* 
sbf tie de prison it ayait portees a Fautorite 
royale, ses insolences envers la cour, et sur- 
tout ses intelligences avec FEspagne. det acte 
eta it adresse au parlement de Paris & qui la 
Reine demandait justice contre un sujet re- 
belle. Le due d'Orleans en avait pris eonnais- 
sance , et , determine par le Goadjuteur , il s'e- 
tdit merae engage a Pappuyer avec force dans 
le Parlement; mais le courage lui man qua au 
moment de Fexecution, et il neparut point a 
la seance ou les officiers de la Reine en don— 
nerent lecture a la compagnie. 

* M 6 moires du cardinal de Retz. 
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Une affaire de cette nature requerait ce- 
pendant la presence du lieutenant-general du 
royaume. M. le Prince , esperant que Gaston 
n'oserait Fattaquer en face , demanda que des 
deputes fussent envoyes a Son Altesse Royale 
pour Pengager a venir prendre, sa place* 
Les sieurs Doujat et Menardeau , oharges de 
cette commission, se rendirent au Luxem- 
bourg , et M. le Prince les suivit de prfes. 
Informe de ce message, le due d^Orleans se 
mit au lit et se fit saigner sur Pheure> pour 
avoir une raison plausible a opposer a leurs 
instances. M. le Prince ne Pen tint pas quitte 
a ce prix , et > parlant avec une hauteur res-* 
pectueuse, il intimida tenement Gaston que 
le faible prince promit de se rendre le leude- 
nlain au Parlement. Mais le Goadjuteur ar- 
riva a son touf, et fit un tableau si effrayant 
du tumulte qui ne pouvait manquer d 1 avoir 
lieu dans les salles du Palais, que le due, ne 
sachant plus k qui entendre , partit precipi- 
tamment pour son ch&teau de Limours , dea- 
fen dan t k ses domestiques de faire connaitre 
a personne le lieu de sa retraite. Au moment 
ou il montait en carrosse, M. le Prince par- 
vint cependant a Faborder et Pobligea a signer 
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ud ecrit qui: dementait formellement les ac- 
cusations de la Heine. 

* Arme de cette piece importante pour sa 
justification , M. le Prince se rendit au Parle- 
ment , et dit apres avoir pris sa place : « Qu'il 
» venait sejustifier devant la compagnie , etlui 
» demander justice de ses calomniateurs. » II 
deposa sur le bureaula declaration du due d'Or- 
leans et une refutation de la plainte portee au 
nom de la Reine. Lecture faite de ces deux 
pieces, M. le Prince reprenant la parole accusa 
formellement Gondi d'etre Patiteur de toutes 
les calomnies dont on avait cherche a le noircir 
et des projets qu'on avait forages contre sa 
personne. Sans s'inquieter de se justifier , le 
Coadjuteur repondit a M. le Prince en le re- 
gardant fixement : « Que les accusations de 
» ses ennemis ne le touchaient guere , assure 
» qu'il etait quails ne pourraient jamais lui 
» reprocher d'avoir manque de foi a ses amis. » 
Attaque dans son honneur et sur le point que 
le caractfere francais et les traditions de la 
chevalerie ont rendu le plus susceptible , M. le 
Prince porta la main a la garde de son epee ; 

* 19 a out. 
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les salles et les galeries du Palais etaient plei- 
nes de gens armes ; a ce signal chacun courut 
a son poste, et quatre mille epees furent threes 
a la fois. Le combat semblait inevitable, et 
un massacre horrible allait avoir lieu, si la 
generosite de M. le Prince n^eut dompte sa co- 
lore; il reprit promptement une contenance 
tranquille et repondit au Coadjuteur avec le 
sang-froid le plus indifferent. La deliberation 
suivit son cours regulier, et dix heures ay ant 
sonne , Fassemblee se separa ' . 

Le prince de Conde rentra chez lui en proie 
a de vives inquietudes. Non qu'il redout&t 
Tissue d'un combat entre son parti et celui de 
ses adversaires ; raais quel triomphe pour le 
vainqueur de Lens et de Rocrojr , que d'egor- 
ger le Coadjuteur de Paris dans les salles du 
Palais de Justice ! Cependant puisque Gondi 
etait assez hardi pour Finsulter en face , M. le 
Prince etait reduit a se venger ou a ceder la 
place. Ce dernier parti lui parut preferable et 



1 Le Parlement se reunissait de grand matin , toutes 
les Cbambres assemblies, pour deliberer sur les affaires 
publiques. A dix beures cbacun se retirait dans sa Charn- 
bre particnliere pour y vaguer auz soins de la justice. 
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il donna aussitdt les ordres pour don pro chain 
depart. 

Le Coadj uteur rapportait a P Archeveche des 
desirs bien raoins regies : avide de toutes les 
gloires , fier d'a voir k combattre le plus grand 
capitaine du monde, il jouissait de Pemotion 
du danger avec emportement , parce que les 
devoirs de son etat lui en avaient d£fendu le 
plaisir. Pendant le reste de la jour nee et la 
nuit suivante, il ne s'occupa que de prepara- 
tifs militaires; des postes furent pris, dans 
Finterieur du Palais , par les gendarmes et les 
chevau-legers de la Reine ; des sergens et des 
soldats choisis du regiment des gardes , meles 
avec les bourgeois , devaient diriger Fat- 
taque. Quand les gens de la suite du Prince 
arrivirent le lendemain matin , ils ne purent 
se placer qu'au milieu de la grand^salle , au 
hasard dMtre ' charges en flanc et en queue 
par ceux du parti contraire qui s'etaienl loges 
dans les galetues adjacentes. 

Un coup-d'oeil suffit a M. le Prince pour re- 
connaitre que tout etait dispose pour le com- 
bat, et que ses adversaires avaient pris Favan- 
tage des postes. Moins touche de cette consi- 
deration que de celles qui Favaient determine 
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la veille a eviter Feffusion du sang , il dit en 
prenant sa place : « Qu^il ne pouvait asses 
» s'etonner de Petat ou il trouvait le Palais ; 
» que la grand'salle etait pleine d'hommes 
» inconnus armes d'epees et de pistolets ; 
» qu'il y avait des postes pris , des mots de 
» ralliement ', et que c 1 6tait grande pitie qu'il 
» se trouvat dans le royaume des gens assez 
» insolens pour pre tendre lui disputer le pave. )i 
Le Coadjuteur releva cette parole et repondit 
fi&rement : « Qu'il croyait de son honneur 
» et de son devoir de ne ceder le pave qu'au 
» Roi. )> M. le Prince haussa les epaules, et, se 
tournant vers le due de La Rochefoucault , Je 
pria de faire sortir tons ses amis de l'enceinte 
du Palais. Gondi voulait attaquer M.le Prince 
a armes egales ; il etait loin de sa pensee de 
Fassassiner en guet~apens. Voyant done le due 
de La Rochefoucault sortir de la grand- 
Chambre pour executer les ordres de M. le 
Prince, lui-meme sortit aussi pour faire retirer 
ses gens. 

Les distributions du Palais de Justice etaient 



1 Le mot d'ordre, pour le Coadjuteur, 6tait Notre- 
Dame; pour M. le Prince, Saint-Louis. 
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« 

a peu prbs telles dans ce temps qu'on les voit 
encore de nos jours. La grancTsalle dite des 
Pas-Perdus servait de communication entre 
les diverses parties de Fedifice aflfectees aux 
differens services. On y arrivait par les 
grands degres et par Tescalier de la Sainte- 
Chapelle. La grand'Chambre ou se tenaient 
les assemblies generates etait separee de 
la salle des Pas-Perdus par le parquet des 
huissiers, et cette dernifcre pi^ce se fermait 
par une porte lourde et massive, dont les 
deux battans etaient assujettis au moyen 
d\me forte barre de fer : de telle sorte ce- 
pendant que lorsque cette barre etait fixee sur 
ses appuis , la porte n^etait pas encore herme- 
t i quern en t fermee. Le public penetrait dans 
la grand^salle et dans toutes les galeries du 
Palais. Les gens de qualite seuls entraient dans 
le parquet des huissiers et dans les lanternes 
de la grand'Chambre. Le gros du parti du 
Coadjuteur , se composant des bourgeois de 
Paris et des soldats de la Reine , il se trouvait 
en force dans la grand'salle et les galeries du 
Palais ; mais il avait peu de monde a lui dans 
les appartemens interieurs : cette circonstance 
faillit lui couter la vie. 



CHAPITRE XV, t65t. 383 

En revenant prendre sa placedrttfla grand 1 - 
Chambre, apres avoir ea&tite les ordres du 
prince de Conde , Ld Rochefoucault rencontra 
dans le parquet des huissiers le Coadjuteur 
qui allait donner a ses amis des instructions 
pour leur retraite. II le laissa sortir, et, fei- 
gnant de causer avec M. de Chavagnac, il 
s'arr&a pour Fobserver. Quelques instans 
apres, le Coadjuteur voulut rentrer dans le 
parquet des huissiers ; le due alors prit son 
temps, poussa la porte et abattit la barre de 
fer si a propos , que Gondi , serre entre les 
deux battans, avait la tete dans le parquet, 
le corps dans la grand'salle, et suffoquait de 
douleur et de colore. Le due, occupe a mairt- 
tenirla barre de fer, criait a Chavagnac de 
poignarder le Coadjuteur. Chavagnac s^en 
excusa froidement sur ce qu'il n^avait pas 
dWdres de M. le Prince, et il restait tran- 
quille spectateur de Tagonie du prelat. Le 
tumulte ay ant en fin ete entendu dans la 
grand'Chambre , le premier president envoya 
au secours M. de Champl&treux, qui obligea 
le due de la Rochefoucault & Ucher prise, et 
sauva la vie du Coadjuteur * . 

1 Le ducde La Rochefoucault avoue qu'il fut vivement 
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Les gens de M. lc Prince se retir&rent par 
les grands degres, ceux du parti contraire par 
Pescalier de la Sainte-Chapelle , et Pordre se 
retablit dans Pinterieur du Palais ; mais aprfes 



tente* de se defaire de son ennemi ; et , dans ses Memo ires 
Merits long-temps apres ces ev£nemens , il semble discu- 
ter encore avec incertitude les motifs qui le retinrent. 
« A la v&ite' , dit-il , on ne se battait pas dans la grand* - 
» salle ; personne ne v en ait contre moi pour deTendre le 
» Coadjuteur, et je n'avais pas ainsi pour l'attaquer le 
» pretexte que j'aurais eu si le combat eut 6t6 commence ; 
» cependant il £tait juste que la vie du Coadjuteur r£pon- 
» dlt de TeV^nement , du desordre qu'il avait caused 
» Toutes les raisons general es et particulieres me pous- 
» saicnt a perdre mon plus mortel ennemi , et a venger 
» a la fois moi et M. le Prince. » Le due de La Rocbe- 
foucault termine cet examen en disant « que les servi- 
» teurs de M. le Prince man querent de resolution et de 
» courage , et que lui , due de La Rochefoucaujt , ne 
» voulait pas faireune action qui pouvaitparaitrecruelle. • 
De nos jours , une telle action , et seulement de telles pen- 
sees exciteraientune vive indignation. L'auteur des Maxi- 
mes etait cependant un des plus nobles caracteres d'un 
beau siecle , et cette a venture est sans doute une de celles 
qui peuvent et re cities avec le plus de confiancepour etablir 
que les simples notions de la morale deviennent chaque 
jour plus populaires, et que, sous ce rapport, nous ne 
devons rien a ceux qui nous ont preceded. 
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une si vive emotion on ne pouvait penser a 
deliberer ; Passemblee sVjourna au lendemain. 

Decide a prevenir le re tour de ces scenes de 
scandales et de dangers , le premier president 
se rendit chez la Reine , et la supplia de de- 
fendre au Coadjuteiir de revemr au Parle- 
ment. Aprfes quel que resistance , elle ceda a 
lVutorite de Mathieu Mole. Le Coadjuteur 
promit d'obeir aux ordres de la Reine, et, 
cherchant un pretexte dans ses devoirs i il an- 
nonga qu'il assisterait a la procession de la 
grande cpnfrerie qui devait se faire le lende- 
main , et a laquelle les archeveques de Paris 
avaient coutume d^etre presens , suivis de tous 
les cures de la ville. 

La deliberation fut continuee au Parlement 
sur Pecrit de la Reine. Deslandes-Payen , suivi 
comme de coutume par les soixante conseil- 
lers de la nouvelle Fronde, proposa « desup- 
m plier Sa Majeste de faire connaitre les calom- 
w niateurs de M. le Prince , afin que la compa- 
n gnie put faire leur proc&s. » * Le premier 
president fit cependant prevaloir un avis plus 
modere, et Parr&t ordonna seulement que 

* 21 aout. 

TOME II. ?5 
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tous les ecrits produits dans cette affaire se- 
raient supprimes , et Sa Majesty suppliee d*e- 
touffer ce differend. 

En sortant du Parlement, M. le Prince ren- 
contra la procession a la tete de laquelle mar- 
chait le Coadjuteur en rochet et en camail, 
au milieu de son clerge ; il fit arr&ter son car- 
rosse , et se mit de votement a genoux pour re- 
cevoir la benediction du prelat, qui, dtant 
ensuite son bonnet , lui fit une profonde re- 
verence. Rentre a Ph6tel de Conde, M. le 
Prince se disposa immediatement a quitter 
Paris, et, peu de jours apres, il partit pour 
Chantilly , d'ou il comptait se rendre en 
Guyenne , et commencer la guerre civile. 
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